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A MADAME 


LA. MARQUISE D**\ 
Madame, 

Les femmes ont un droit na- 
turel sur les ouvragés d’ima- 
gination: ils sont faits pour 
elles, et tous les êtres du sys- 
tème poétique n’ont été créés 
peut-être que pour les amu- 
ser. Mais toute fiction ne con- 
vient pas aux femmes d’un 
esprit solide et d’un goût dé- 
licat. Comme, en qualité de 
traducteur, je m’imagine que 
ce livre a tout le mérite qui 

T a 
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vj ÉPITRE DÉDICATOIRE. 

vous convient, je juge, ma- 
dame, que vous devez le lire 
avant qui que ce soit ; et pour 
cela je prends aujourd’hui 
la liberté de vous l’envoyer. 
Recevez, madame, ce témoi- 
gnage de l’estime et du pro- 
fond respect avec lequel j’ai 
l'honneur d’être 


votre très humble et très 
obéissant serviteur, ’***. 
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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR, 

Mise à la tête de l’édition 

de 1727. 

Ej’auteüh de cet ouvrage est 
le célébré M. Swift, Anglois, 
doyen de l’église de S. Patrice 
à Dublin, dont tous les écrits, 
soit dans le genre de belles- 
lettres, soit sur les maderes de 
politique, sont connus et très 
estimés en Angleterre. 

Il y a environ dix-sept ans 
qu’il lit imprimer à Londres un 
volume in-8° d 'Œuvres mêlées. 
En 1701, il donna au public 
V Histoire des Dissensions qui 
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s’élevèrent autrefois dans les ré- 
publiques d' Athènes et de Rome 
entre la noblesse et le peuple : 
ouvrage où il faisoit allusion aux 
accusations intentées, en 1700, 
par la chambre-basse contre les 
mylords Somers, Halifax, et Or- 
ford. Sans parler de plusieurs de 
ses écrits qui regardent les af- 
faires d’état et les intérêts des 
princes de l’Europe, il y a quatre 
ou cinq ans qu’il publia sept 
petits traités au sujet d’une cer- 
taine monnoie de cuivre que le 
gouvernement vouloit introduire 
en Irlande. Ces écrits, également 
ingénieux et sensés, firent tant 
d’impression sur les esprits, que 
le lord Carteret, envoyé en Ir- 
lande pour faire exécuter les or- 
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dres de la cour, eut ordre d’abo- 
lir la nouvelle monnoie de 
cuivre. 

On connoît assez en France 
le Conte du Tonneau , dont le 
même M. Swift est l’auteur, et 
dont la traduction, qui fut dé- 
bitée à Paris il y a cinq ou six 
ans, quoiqu’assez mauvaise, eut 
beaucoup de succès. 

Sur la fin de l’année derniere 
M. Swift publia à Londres les 
V oyages du capitaine Lemucl 
Gulliver dont il s’agit. Un sei- 
gneur anglois, qui réside à Paris, 
les ayant presque aussitôt reçus 
d’Angleterre, me fit l’honneur 
de m’en parler comme d’un 
livre agréable et plein d’esprit. 
Le suffrage de ce seigneur, qui 
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a lui-même beaucoup d’esprit, 
de goût et de littérature, me pré- 
vint en faveur du livre. Quelques 
autres Anglois de ma connois- 
sance, dont j’estime aussi beau- 
coup les lumières, en portèrent 
le même jugement: et, comme 
ils savoient que depuis quelque 
temps j’avois un un peu appris 
leur langue , ils m’exhorterent 
à faire connoître cet ouvrage 
ingénieux à la France par une 
traduction qui pût répondre à 
l’original. 

Dans ce même temps, un 
ami de M. de Voltaire me mon- 
tra une lettre de fraîche date, 
écrite de Londres, où cet il- 
lustre poète vantoit beaucoup 
le livre nouveau de M. Swift, 


Digitized by Google 



PRÉFACE. 


*j 

et assuroit qu’il n’avoit jamais 
rien lu de plus amusant et de 
plus spirituel, et que, s’il étoit 
bien traduit en français, il au- 
rait un succès éclatant. 

Tout cela me lit naître, au 
commencement du mois de fé- 
vrier de cette année, non seu- 
lement l’envie de le lire, mais 
même le dessein de le traduire, 
en cas que je m’en sentisse ca- 
pable et que je le trouvasse 
conforme à mon goût. Je le 
lus, et n’y trouvai aucune obs- 
curité. Mais j’avoue que les 
trente premières pages ne me 
firent aucun plaisir. L’arrivée 
de Gulliver dans l’empire de 
Lilliput, la description de ce 
pays et de ses habitants, qui 
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n’avoient que six pouces de 
hauteur, et le détail circonstan- 
cié de leurs sentiments et de 
leur conduite à l’égard d’un 
étranger qui étoit pour eux un 
géant ; tout cela me parut assez 
froid et d’un mérite médiocre, 
et me lit craindre que tout l’ou- 
vrage ne fût du meme goût. 

Mais, quand j’eus un peu plus 
avancé dans la lecture du livre, 
mes idées changèrent, et je re- 
connus qu’on avoit eu raison de 
me le vanter. J’y trouvai des 
choses amusantes et judicieuses, 
une fiction soutenue, de fines 
ironies, des allégories plaisantes, 
une morale sensée et libre, et 
par-tout une critique badine et 
pleine de sel ; je trouvai en un 
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mot un livre tout-à-fait neuf et 
original dans son genre. Je ne 
balançai plus; je me mis à le 
traduire, uniquement pour ma 
propre utilité, c’est-à-dire pour 
me perfectionner dans la con- 
noissance de la langue anglaise, 
qui commence à être à la mode 
à Paris, et que plusieurs per- 
sonnes de distinction et de mé- 
rite ont depuis peu apprise. 

Je lus quelques morceaux de 
ma traduction à des amis éclai- 
rés, et qui se connoissent en 
bonne plaisanterie : j’observai la 
première impression que cela 
produisoit sur eux, et y fis, se- 
lon ma coutume, bien plus d’at- 
tention qu’aux réflexions avanta- 
geuses qui suivirent , Enfin , 
i b 
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déterminé par leurs suffrages et 
leurs conseils, je résolus d’ache- 
ver ma traduction, et de risquer 
de la donner au public. 

Je ne puis néanmoins dissi- 
muler ici que j’ai trouvé dans 
l’ouvrage de M. Swift des en- 
droits foibles et même très mau- 
vais, des allégories impénétra- 
bles, des allusions insipides, des 
détails puériles, des réflexions 
triviales , des pensées basses , 
des redites ennuyeuses, des polis- 
sonneries grossières, des plaisan- 
teries fades, en un mot des choses 
qui, rendues littéralement en 
françois, auroient paru indécen- 
tes, pitoyables, impertinentes, 
auroient révolté le bon goût qui 
régné en France, m’ auroient 


Digitized by Google 



PREFACE. 


XV 


moi-raèrae couvert de confusion 
et m’auroient infailliblement at- 
tiré de justes reproches, si j’a- 
vois été assez foible et assez 
imprudent pour les exposer aux 
yeux du public. 

Je sais que quelques uns ré- 
pondent que tous ces endroits 
qui choquent sont allégoriques, 
et ont du sel pour ceux qui les 
entendent. Pour moi, qui n’en 
ai point la clef, non plus que 
ces messieurs mêmes qui en font 
l’apologie, et qui ne puis ni ne 
veux trouver l’explication de 
tous ces beaux mystères, je dé- 
clare que j’ai cru devoir pren- 
dre le parti de les supprimer 
entièrement. Si j’ai peut-être 
laissé encore quelque chose de 
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ce genre dans ma traduction, 
je prie le public de songer qu’il 
est naturel à un traducteur de 
se laisser gagner, et d’avoir quel- 
quefois un peu trop d’indulgence 
pour son auteur. Au reste, je 
nie suis figuré que j’étois capable 
de suppléer à ces défatits et de 
réparer ces pertes par le secours 
de mon imagination, et par de 
certains tours que je donnerois 
aux choses mêmes qui me déplai- 
soient. J’en dis assez pour faire 
connoître le caractère de ma tra- 
duction. 

J’apprends qu’on en imprime 
actuellement une en Hollande. 
Si elle est littérale et si elle est 
faite par quelque traducteur or- 
dinaire de ce pays-là, je pro- 
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nonce, sans l’avoir vue, qu’elle 
est fort mauvaise, et je suis bien 
sûr que quand elle paroîtra je 
ne serai ni démenti ni détrompé. 

J’ai dit que cet ouvrage de 
M. Swift étoit neuf et original en 
son genre. Je n’ignore pas cepen- 
dant que nous en avons déjà de 
cette espece. Sans parler de la 
République de Platon, de Y His- 
toire véritable de Lucien, et du 
Supplément à cette Histoire, on 
connoît Y Utopie du chancelier 
Mo rus, la Nouvelle Atlantis du 
chancelier Bacon, YHistoire des 
Sevarambes, les Voyages de Sa - 
deur et de Jacques Macé, et enlin 
le Voyage dans la Lune de Cy- 
rano de Bergerac. Mais tous ces 
ouvrages sont d’un goût fort dif- 
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férent; et ceux qui voudront les 
comparer à celui-ci trouveront 
qu’ils n’ont rien de commun avec 
lui que l’idée d’un voyage ima- 
ginaire et d’un pays supposé. 

Certains esprits sérieux et 
d’une solidité pesante, ennemis 
de toute fiction, ou qui daignent 
tout au plus tolérer les fictions 
ordinaires, seront peut-être re- 
butés par la hardiesse et la nou- 
veauté des suppositions qu'ils 
verront ici. Des pygmées de six 
pouces, des géants hauts de cent 
cinquante pieds, une isle aérienne, 
dont tous les habitants sont géo- 
mètres et astronomes, une aca- 
démie de systèmes et de chi- 
mères, une isle de magiciens, des 
hommes immortels, enfin des 
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chevaux qui ont la raison en par- 
tage dans un pays où les ani- 
maux qui ont la ligure humaine 
ne sont point raisonnables; tout 
cela révoltera ces esprits solides 
qui veulent partout de la vérité 
et de la réalité, ou au moins de 
la vraisemblance et de la possi- 
bilité. 

Mais je leur demande s'il y a 
beaucoup de vraisemblance et 
de possibilité dans la supposition 
des fées, des enchanteurs, et des 
• hippogriffes. Combien cependant 
n’avons-nous pas d'ouvrages es- 
timés qui ne sont fondés que sur 
la supposition de ces êtres chi- 
mériques ! L’Arioste et le Tasse 
sont pleins de ces fictions qui 
choquent la vraisemblance. Que 
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dirai-je des fictions les plus or- 
dinaires des poètes? N’y trouve- 
t-on pas des centaures, des si- 
rènes, des tritons, des dryades, 
des naïades, des muses, un Pé- 
gase, des gorgones, des faunes, 
des satyres, des üeuves animes, 
des génies, enfin des pygmees, 
et des géants, comme ici? Voilà 
le système poétique : si ou le 
condamne, il faut réduire au- 
jourd’hui toutes les fictions aux 
intrigues ennuyeuses des romans ; 
il faut regarder avec le dernier 
mépris les Métamorphoses d’O- 
vide, et celles qui sont répandues 
dans les poèmes d’Homère et 
de Virgile, puisque tout cela n’est 
fondé que sur des imaginations 
qui n’ont aucune vraisemblance. 
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Mais le Pantagruel de Rabe- 
lais doit paroître aussi un livre 
insipide et détestable dans les en- 
droits mêmes que les connois- 
seurs admirent. Gargantua n’est- 
il pas un géant plus grand encore 
que ceux de Brobdingnag ? on 
le voit monté sur une jument qui 
est capable de porter deux gros- 
ses cloches de Notre-Dame de 
Paris, et d’abattre avec sa queue 
la moitié de la forêt d’Orléans. 
Que cette image doit peu plaire 
à nos critiques ! 

Le voyage dans l’isle aérienne 
est-il plus absurde dans sa sup- 
position que le V oyage dans la 
Lune de Cyrano de Bergerac? 
Cependant cette imagination bur- 
lesque a été goûtée de tout le 
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monde. A l’égard du voyage dans 
le pays des chevaux raisonnables, 
ou des Houyhnhnms , j'avoue que 
c est la fiction la plus hardie; 
mais c’est aussi celle où l'art et 
l’esprit brillent le plus. Pour 
moi, en commençant à lire ce 
voyage, j’avois de la peine à 
concevoir comment l'auteur pour- 
roit soutenir et orner cette fic- 
tion bizarre, et lui donner au 
moins un air de vraisemblance 
fabuleuse. Des chevaux raison- 
nables, et s’entretenant avec un 
voyageur, me paroissoient une 
imagination insoutenable. Je me 
sus pourtant bon gré ensuite d’a- 
voir admis l’hypothese : l’homme 
en effet, pour être bien peint, 
doit l’être par un autre animal 
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que l’homme. Au reste, dans 
le Supplément de l'Histoire de 
Lucien , on trouve une répu- 
blique d'animaux; et les Fables 
d’Ésope, de Phedre, de La Fon- 
taine, et quelques unes de M. de 
la Motte, font parler et raison- 
ner les bêtes. 

Je crois donc que, pour toutes 
ces raisons, on ne doit pas cen- 
surer les Voyages de Gulliver 
précisément parce que les fic- 
tions n’en sont pas croyables. 
Ce sont, il est vrai, des fictions 
chimériques, mais qui fournis- 
sent de l’exercice à l’imagination, 
et donnent beau jeu à un écri- 
vain, et qui, par cet endroit seul 
doivent être goûtées, si elles sont 
conduites avec jugement, si elles 
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amusent, et surtout si elles amè- 
nent une morale sensée : or 
c’est ce qui me paroît se trouver 
ici. Cependant, comme un au- 
teur et un traducteur ne font 
qu’un, je n'exige pas qu’on me 
croie sur ma parole. 

Les deux premiers voyages 
sont fondés sur l’idée d’un prin- 
cipe de physique très certain ; 
savoir, qu’il n’v a point de gran- 
deur absolue, et que toute me- 
sure est relative. L’auteur a tra- 
vaillé sur cette idée, et en a tiré 
tout ce qu’il a pu pour réjouir 
et instruire ses lecteurs, et pour 
leur faire sentir la vanité des 
grandeurs humaines. Dans ces 
deux voyages il semble en quel- 
que sorte considérer les hommes 
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avec un télescope. D'abord il 
tourne le verre objectif du côté 
de l’œil, et les voit par consé- 
quent très petits : c’est le Voyage 
de Lilliput II retourne ensuite 
son télescope, et alors il voit les * 
hommes très grands : c'est le 
Voyage de Brobdingnag. Cela lui 
fournit des images plaisantes, des 
allusions, des réflexions. 

A l’égard des autres Voyages, 
l’auteur a eu dessein , encore 
plus que dans les deux premiers, 
de censurer plusieurs usages de 
son pays. L’isle aérienne de La- 
puta paroît être la cour d’An- 
gleterre, et ne peut avoir de rap- 
port à aucune autre cour. On 
sent aussi que, dans ce troisième 
Voyage, l’auteur en veut à cer- 
i c 
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taines maximes des voyageurs 
hollandais qui commercent au 
Japon ; maximes qui ne sont que 
trop réellement pratiquées, et 
qu’il est à présumer que la répu- 
blique n’autorise point. 

Dans tous ces Voyages, et sur- 
tout dans celui au pays des 
Houyhnhnms , l’auteur attaque 
l’homme en général, et fait sen- 
tir le ridicule et la misere de l’es- 
prit humain. Il nous ouvre les 
yeux sur des vices énormes que 
nous sommes accoutumés à re- 
garder tout au plus comme de 
légers défauts, et il nous fait sen- 
tir le prix d’une raison épurée, 
et plus parfaite que la nôtre. 

Toutes ces idées grandes et 
sérieuses sont pourtant traitées 
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ici d’une maniéré comique et 
burlesque. Ce ne sont point des 
contes de fées, qui ne renferment 
d’ordinaire aucune conséquence 
pour la morale, et qui en ce cas 
ne sont bons que jx>ur amuser 
les enfants : encore devroit-on 
les leur interdire, de peur d’ac- 
coutumer leur esprit aux choses 
frivoles. En général, toute fiction 
est insipide lorsque l’utile n’en 
résulte point. Mais c’est, je crois, 
ce qu’on ne dira pas des fictions 
dont il s’agit ici : les gens d’es- 
prit y trouveront du sel, et le 
commun des lecteurs de l'amuse- 
ment. 

Je ne suis donc point surpris 
d’apprendre qu’en trois semaines 
dix mille exemplaires de l’ori- 
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ginal anglais des Voyages de Gul- 
liver ont été débités à Londres 
et répandus en Angleterre et 
ailleurs. Gomme tout ce que ce 
livre contient a un rapport direct 
et immédiat aux usages des trois 
royaumes et aux mœurs de leurs 
habitants, et ne regarde nos cou- 
tumes et nos mœurs qu’autant 
qu’il s’y agit de l’homme en gé- 
néral , je suis bien éloigné de 
penser que ma traduction puisse 
avoir en ce pays-ci un aussi pro- 
digieux succès. Je puis néanmoins 
dire, sans trop me flatter, qu’elle 
a un certain mérite que l’origi- 
nal n’a point; j’en ai dit les rai- 
sons ci-dessus. 

Je prie le lecteur de me par- 
donner s’il m’est échappé quel- 
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ques anglicismes. Quoique j’aie 
eu soin de les éviter, je crains 
qu’on n’en découvre ici, et qu’on 
n’ait de la peine à y reconnoître 
ce style, dont je fais peu de cas, 
et qu’on veut quelquefois trou- 
ver malgré moi dans des ou- 
vrages qui ne m’appartiennent 
point. Je ne désavouerai jamais 
ceux que j’ai écrits et publiés, 
de quelque nature qu’ils soient, 
parceque je n écris rien dont je 
doive me défendre ; et, quoique 
celui-ci ne soit pas fort conforme 
au genre de mes études, à mon 
génie, et au peu de talent que la 
nature m’a donné pour autre 
chose, je ne rougirai cependant 
point d’un travail dont j’ai ex- 
pliqué les motifs : et je m’en 
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cacherai d’autant moins que c’est 
une traduction ; ouvrage ingrat, 
qui ne flatte point la vanité, et 
qui n’en peut jamais inspirer qu'à 
un esprit extrêmement foible et 
superficiel . 

Mais ce que je désavoue d’a- 
vance, ce sont les applications 
malignes et injustes qu’on vou- 
drait peut-être faire de quelques 
endroits de cet ouvrage. Le 
monde est aujourd’hui plein de 
faiseurs d’allusions , d'hommes 
subtils et chimériques, qui, pleins 
d’inventions mauvaises, en prê- 
tent le plus qu’ils peuvent aux 
autres, et se livrent avec plaisir 
aux interprétations les plus odieu- 
ses et les plus forcées. Si l’on 
condamne tout ce qui peut oc- 
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casionner des allusions éloignées 
et de fantaisie, il faut condamner 
non seulement la plupart des 
livres d’imagination, mais pres- 
que toutes les histoires, où l'on 
trouve nécessairement des por- 
traits qui ressemblent un peu à 
des personnages modernes, et des 
faits qui se rapportent à ce qui 
se passe sous nos yeux. 

Il est clair que ce livre n’a 
point été écrit pour la France, 
mais pour l’Angleterre, et que 
ce qu’il renferme de satyre par- 
ticulière et directe ne nous 
touche point. Après cela, je pro- 
teste que si j’eusse trouvé dans 
mon auteur des traits piquants, 
dont l’allusion m’eût paru mar- 
quée et naturelle, et dont j'eusse 
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senti le rapport injurieux à quel- 
que personne de ce pays-ci, je 
les aurois supprimés sans balan- 
cer, comme j’ai retranché tout 
ce qui m’a paru grossier et indé- 
cent. 

Ce qui m’a fait plaisir dans 
l’original, c’est que je n’y ai rien 
apperçu qui pût blesser la vraie 
religion. Ce que l’auteur dit des 
gros-boutiens, des hauts-talons , 
et des bas-talons, dans l’empire 
de Lilliput, regarde évidemment 
ces malheureuses disputes qui di- 
visent l’Angleterre en confor- 
mistes et en non-conformistes, en 
torys et en wighs : spectacle ri- 
dicule aux yeux d’un philosophe 
profane, mais qui excite la com- 
passion d’un philosophe chrétien, 
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attaché à la vraie religion, et à 
l’unité, qui ne se trouve que 
dans l’église romaine. Je n’insiste 
point sur cette réflexion, qui est 
trop sérieuse pour la préface d’un 
livre tel que celui-ci. 

Je crois, au reste, qu'on ne 
sera point blesse de certains dé- 
tails de marine, ni de quelques 
petites circonstances indifférentes, 
que l’auteur rapporte , et que 
j’ai laissés dans ma traduction. Il 
paroît qu’il a affecté en cela de 
contrefaire les voyageurs, et qu’il 
a prétendu se moquer de leur 
scrupuleuse exactitude , et des 
minuties dont ils chargent leurs 
relations. 

La maniéré dont Gulliver ter- 
mine le récit de deux de ses 
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voyages est une peinture natu- 
relle des effets de l’habitude. Au 
sortir du royaume de Brobdin- 
gnag tous les hommes lui sem- 
blent des pygmées; et après avoir 
quitté le pays des Houyhnhnms, 
où il a entendu dire tant de mal 
de la nature Humaine, il ne la 
peut plus supporter lorsqu’il re- 
tourne parmi les hommes. Mais 
il faut bien sentir ensuite que 
toutes les impressions s’effacent 
avec le temps. 

Quoique j'aie fait mon pos- 
sible pour ajuster l’ouvrage de 
M. Swift au goût de la France, 
je ne prétends pas cependant en 
avoir fait tout-à-fait un ouvrage 
français. Un étranger est toujours 
étranger ; quelque esprit et quel- 
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que politesse qu'il ait, il con- 
serve toujours un peu de son 
accent et de ses maniérés. 

Si cette préface paroît lon- 
gue, le public doit pardonner 
cette prolixité à un écrivain qui 
va faire le personnage de tra- 
ducteur, et ne dire presque rien 
de lui - même dans deux vo - 
lûmes. 
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VOYAGE A LILLIPUT. 

CHAPITRE PREMIER. 

L’auteur rend un compte succinct des 
premiers motifs qui le portèrent à 
voyager. Il fait naufrage, et se 
sauve à la nage dans le pays de 
Lilliput. On I enchaîne , et on le con- 
duit en cet état plus avant dans les 
terres. 

Mon pere , dont le bien, situé dans 
la province de Nottingham, étoit mé- 
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diocre, avoit cinq fils: j’étois le troi- 
sième ; et il m’envoya au college 
d’Emmanuel , à Cambridge, à l’âge 
de quatorze ans. J’y demeurai trois 
années, que j’employai utilement. 
Mais la dépense de mon entretien au 
college étant trop grande, on me mit 
en apprentissage sous M. Jacques 
Bâtes, fameux chirurgien à Londres, 
chez qui je demeurai quatre ans. Mon 
pere m’envoyant de temps en temps 
quelques petites sommes d’argent, je 
les employois à apprendre le pilo- 
tage, et les autres parties des ma- 
thématiques les plus nécessaires à 
ceux qui forment le dessein de voya- 
ger sur mer; ce que je prévoyois 
être ma destinée. Ayant quitté M. Bâ- 
tes, j e retournai chez mon pere ; et 
tant de lui que de mon oncle Jean, 
et de quelques autres parents, je ti- 
rai la somme de quarante livres ster- 
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ling, avec la promesse de trente au- 
tres livres sterling par an pour me 
soutenir à Leyde. Je m’y rendis, et 
m’y appliquai à l’étude de la méde- 
cine pendant deux ans et sept mois, 
persuadé qu’elle me seroit un jour 
très utile dans mes voyages. 

Bientôt après mon retour de Ley- 
de, j’eus, à la recommandation de 
mon bon maître M. Bâtes, l’emploi 
de chirurgien sur F Hirondelle, où je 
restai trois ans et demi sous le capi- 
taine Abraham Panell, commandant. 
Je fis pendant ce temps-là des voya- 
ges au Levant et ailleurs. A mon re- 
tour je résolus de m’établir à Lon- 
dres. M. Bâtes m’encouragea à pren- 
dre ce parti, et me recommanda à 
ses malades. Je louai un apparte- 
ment dans un petit hôtel situé dans 
le quartier appelé Old-Jewry ; et 
bientôt après j’épousai mademoiselle 
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Marie Burton , seconde fille de 
,M. Édouard Burton, marchand dans 
la rue de Newgate, laquelle m’ap- 
porta quatre cents livres sterling en 
mariage. 

Mais mon cher maître M. Bâtes 
étant mort deux ans après, et n’ayant 
plus de protecteur , ma pratique 
commença à diminuer. Ma conscience 
ne me permettoit pas d’imiter la 
conduite de la plupart des chirur- 
giens, dont la science est trop sem- 
blable à celle des procureurs : c’est 
pourquoi, après avoir consulté ma 
femme, et quelques autres de mes in- 
times amis, je pris la résolution de 
faire encore un voyage de mer. Je 
fus chirurgien successivement dans 
deux vaisseaux ; et plusieurs autres 
voyages que je fis, pendant six ans, 
aux Indes orientales et occidentales, 
augmentèrent un peu ma petite for- 
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tune. J’employois mon loisir à lire 
les meilleurs auteurs anciens et mo- 
dernes, étant toujours fourni d’un 
certain nombre de livres ; et quand 
je me trouvois à terre, je ne négli- 
geois pas de remarquer les mœurs 
et les coutumes des peuples, et d’ap- 
prendre en même temps la langue 
du pays ; ce qui me coûtoit peu, 
ayant la mémoire très bonne. 

Le dernier de ces voyages n’ayant 
pas été heureux, je me trouvai dé- 
gouté de la mer, et je pris le parti 
de rester chez moi avec ma femme 
et mes enfants. Je changeai de de- 
meure, et me transportai de l’Old- 
Jewry à la rue de Fetter-Lane, et de 
là à Wapping, dans l’espérance d’a- 
voir de la pratique parmi les mate- 
lots : mais je n’y trouvai pas mon 
compte. 

Après avoir attendu trois ans, et 
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espéré en vain que mes affaires 
iroient mieux, j’acceptai un parti 
avantageux, qui me fut proposé par 
le capitaine Guillaume Prichard, prêt 
à monter VAntelope , et à partir pour 
la mer du Sud. Nous nous embar- 
quâmes à Bristol, le 4 de mai 1699, 
et notre voyage fut d’abord très 
heureux. 

Il est inutile d’ennuyer le lecteur 
par le détail de nos aventures dans 
ces mers ; c'est assez de lui faire sa- 
voir que, dans notre passage aux In- 
des orientales, nous essuyâmes une 
tempête dont la violence nous poussa 
vers le nord-ouest de la terre de Van- 
Diemen. Par une observation que 
je fis, je trouvai que nous étions à 
trente degrés deux minutes de lati- 
tude méridionale. Douze de notre 
équipage étoient morts par le tra- 
vail excessif et par la mauvaise nour- 


Digitized by Google 





vie mctois couche sur le ilos je trouvai 
UIM bras et mes jambes attaches a Li terre. 


Sf Xfit/t? far 


J/wr/ur/J. c- n<ÿjrttt&r. 


Digitized by Google 



A L1LLIPUT. g 

riture. Le cinquième de novembre, 
qui étoit le commencement de l’été 
dans ces pays-là, le temps étant un 
peu noir, les mariniers apperçurent 
un roc qui n’étoit éloigné du vaisseau 
que delà longueur d’un cable; mais 
le vent étoit si fort, que nous fûmes 
poussés directement contre l’écueil, 
et que nous échouâmes dans un mo- 
ment. Six de l’équipage, dont j’étois 
un, s’étant jetés à propos dans la 
chaloupe, trouvèrent le moyen de 
se débarrasser du vaisseau et du roc. 
Nous allâmes à la rame environ trois 
lieues; mais à la fin la lassitude ne 
nous permit plus de ramer. Entière- 
ment épuisés, nous nous abandon- 
nâmes au gré des flots; et bientôt 
nous fûmes renversés par un coup 
de vent du nord. 

Je ne sais quel fut le sort de mes 
camarades de la chaloupe, ni de ceux 
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qui se sauvèrent sur le roc, ou qui 
restèrent dans le vaisseau ; mais je 
crois qu’ils périrent tous : pour moi, 
je nageai à l’aventure, et fus poussé 
vers la terre par le vent et la marée. 
Je laissai souvent tomber mes jambes, 
mais sans toucher le fond. Enfin, 
étant prêt de m’abandonner , je 
trouvai pied dans l’eau. Et alors la 
tempête étoit bien diminuée. Comme 
la pente étoit presque insensible, je 
marchai une demi-lieue dans la mer 
avant que j’eusse pris terre. Je fis en- 
viron un quart de lieue sans décou- 
vrir aucunes maisons, ni aucuns 
vestiges d’habitants, quoique ce pays 
fûttrès peuplé. La fatigue, la chaleur, 
et une demi-pinte d’eau-de-vie que 
j’avois bue en abandonnant le vais- 
seau, tout cela m’excita à dormir. Je 
me couchai sur l’herbe, qui étoit très 
fine, où je fus bieutôt enseveli dans 
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un profond sommeil, qui dura neuf 
heures. Au bout de ce temps-là, m’é- 
tant éveillé , j 'essayai de me lever ; mais 
ce fut en vain. Je m’élois couché sur 
le dos : je trouvai mes bras et mes 
jambes attachés à la terre de l’un et 
de l’autre côté, et mes cheveux atta- 
chés de la même maniéré. Je trouvai 
même plusieurs ligatures très minces 
qui entouroient mon corps depuis 
mes aisselles jusqu’à mes cuisses. Je 
ne pouvois que regarder en haut : le 
soleil commençoit à être fort chaud, 
et sa grande clarté blessoit mes yeux. 
J’entendis un bruit confus autour de 
moi; mais, dans la posture où j’étois, 
je ne pouvois rien voir que le soleil. 
Bientôt je sentis remuer quelque 
chose sur ma jambe gauche, et cette 
chose , avançant doucement sur ma 
poitrine, monter presque jusqu’à mon 
menton. Quel fut mon étonnement 
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lorsque j’apperçus une petite figure 
de créature humaine, haute tout au 
plus de six pouces, un arc et une 
fléché à la main, avec un carquois 
sur le dos ! J’en vis en même temps 
au moins quarante autres de la même 
espece. Je me mis soudain àjeterdes 
cris si horribles, que tous ces pe- 
tits animaux se retirèrent transis de 
peur ; et il y en eut même quelques 
uns, comme je l’ai appris ensuite, qui 
furent dangereusement blessés par les 
chûtes précipitées qu’ils firent en 
sautant de dessus mon corps à terre. 
Néanmoins ils revinrent bientôt ; et 
un d’eux qui eut la hardiesse de s’a- 
vancer si près qu’il fut en état de 
voir entièrement mon visage, levant 
les mains et les yeux par une espece 
d’admiration, s’écria d’une voix ai- 
gre, mais distincte : Hekinah De gui. 
Les autres répétèrent plusieurs fois 
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les mêmes mots; mais alors je n’en 
compris pas le sens. J’étois pendant 
ce temps-là étonné, inquiet, trou- 
blé, et tel que seroit le lecteur en pa- 
reille situation. Enfin, faisant des ef- 
forts pour me mettre en liberté, j’eus 
le bonheur de rompre les cordons 
ou fils, et d’arracher les chevilles 
qui attachoient mon bras droit à la 
terre ; car en le haussant un peu 
j’avois découvert ce qui me tenoit 
attaché et captif. En même temps, 
par une secousse violente qui me 
causa une douleur extrême, je lâchai 
un peu les cordons qui attachoient 
mes cheveux du côté droit (cordons 
plus fins que mes cheveux mêmes ) ; 
en sorte que je me trouvai en état de 
procurer à ma tête un petit mouve- 
ment libre. Alors ces insectes hu- 
mains se mirent en fuite, et pous- 
sèrent des cris très aigus. Ce bruit 
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cessant, j’entendis un d’eux s’écrier: 
Tolgo Phonac ; et aussitôt je me sen- 
tis percé à la main gauche de plus 
de cent fléchés, qui me piquoient 
comme autant d’aiguilles. Ils firent 
ensuite une autre décharge en l’air, 
comme nous tirons des bombes en 
Europe, dont plusieurs, je crois, 
tomboient paraboliquement sur mon 
corps, quoique je ne les apperçusse 
pas, et d’autres sur mon visage, que 
je tâchai de couvrir avec ma main 
droite. Quand cette grêle de fléchés 
fut passée, je m’efforçai encore de 
me détacher”: mais on fit alors une 
autre décharge plus grande que la 
première, et quelques uns tâchoient 
de me percer de leurs lances ; mais 
par bonheur jeporlois une veste im- 
pénétrable de peau de buffle. Je crus 
donc que le meilleur parti étoit de 
me tenir en repos, et de rester 
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comme j’étois jusqu’à la nuit; qu’a- 
lors, dégageant mon bras gauche, je 
pourrois me mettre tout-à-fait en 
liberté : et à l’égard des habitants, 
c’étoit avec raison que je me croyois 
d’une force égale aux plus puissantes 
armées qu’ils pourroient mettre sur 
pied pour m’attaquer, s’ils étoient 
tous de la même taille que ceux que 
j’avois vus jusques-là. Mais la for- 
tune me réservoit un autre sort. 

Quand ces gens eurent remarqué 
que j’étois tranquille, ils cessèrent de 
me décocher des fléchés; mais, par 
le bruit que j’entendis, je connus que 
leur nombre s’augmentoit considé- 
rablement ; et environ à deux toises 
loin de moi, vis-à-vis de mon oreille 
gauche, j’entendis un bruit pendant 
plus d’une heure comme de gens 
qui travailloient. Enfin, tournant un 
peu ma tête de ce côté-là, autant que 
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les chevilles et les cordons me le 
permettoient, je vis un échafaud, 
élevé de terre d’un pied et demi, où 
quatre de ces petits hommes pou- 
voient se placer, et une échelle pour 
y monter; d’où un d’entre eux, qui 
me sembloit être une personne de 
condition, me ht une harangue assez 
longue, dont je ne compris pas un 
mot. Avant que de commencer, il 
s’écria trois fois : Langro Dehul san. 
Ces mots furent répétés ensuite, et 
expliqués par des signes pour me les 
faire entendre. Aussitôt cinquante 
hommes s’avancèrent, et coupèrent 
les cordons qui attaclioient le côté 
gauche de ma tête, ce qui me donna 
la liberté de la tourner à droite, et 
d’observer la mine et l'action de ce- 
lui qui devoit parler. Il me parut 
être de moyen âge, et d’une taille 
plus grande que les trois autres qui 
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i’accompagnoient, dont l’un, qui 
avoit l’air d’un page, tenoit la queue 
de sa robe, et les deux autres étoient 
debout de chaque côté pour le sou- 
tenir. Il 111e sembla bon orateur, et 
je conjecturai que, selon les réglés 
de l’art, il mêloit dans son discours 
des périodes pleines de menaces et 
de promesses. Je fis la réponse en 
peu de mots, c’est-à-dire par un 
petit nombre de signes, mais d’une 
maniéré pleine de soumission, levant 
ma main gauche et les deux yeux au 
soleil, comme pour le prendre à té- 
moin que je mourois de faim, n’ayant 
rien mangé depuis long-temps. Mon 
appétit étoit en effet si pressant, que 
je ne pus m’empêcher de faire voir 
mon impatience (peut-être contre 
les réglés de l’honnêteté), en portant 
mon doigt très souvent à ma bouche, 
pour faire connoître que j’avois be- 
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soin de nourriture. h'Uurgo (c’èst 
ainsi que parmi eux on appelle un 
grand seigneur, comme je l’ai en- 
suite appris) m’entendit fort bien. Il 
descendit de l’échafaud, et ordonna 
que plusieurs échelles fussent appli- 
quées à mes côtés, sur lesquelles 
montèrent bientôt plus de cent hom- 
mes, qui se mirent en marche vers 
ma bouche, chargés de paniers pleins 
de viandes. J’observai qu’il y avoit 
de la chair de différents animaux, 
mais je ne les pus distinguer par le 
goût. Il y avoit des épaules et des 
éclanches en forme de celles de mou- 
ton, et fort bien accommodées, mais 
plus petites que les ailes d’une 
alouette ; j’en avalois deux ou trois 
d’une bouchée avec six pains. Ils 
me fournirent tout cela, témoignant 
de grandes marques d’étonnement et 
d’admiration à cause de ma taille et 
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de mon prodigieux appétit. Ayant 
fait un autre signe pour leur faire 
savoir qn’il me manquoit à boire, ils 
conjecturèrent, par la façon dont je 
mangeois, qu’une petite quantité de 
boisson ne me sufûroit pas ; et étant 
un peuple d’esprit, ils levèrent avec 
beaucoup d’adresse un des plus 
grands tonneaux de vin qu’ils eussent , 
le roulèrent vers ma main, et le dé- 
foncèrent. Je le bus d’un seul coup 
avec un grand plaisir. On m’apporta 
un autre muid, que je bus de même, 
et fis plusieurs signes pour avertir 
de me voiturer encore quelques au- 
tres muids. 

Après m’avoir vu faire toutes ces 
merveilles, ils poussèrent des cris de 
joie, et se mirent à danser, répétant 
plusieurs fois , comme ils avoient 
fait d’abord, Hekinah Degul. Bientôt 
après j’entendis une acclamation uni- 
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verselle, avec de fréquentes répéti- 
tions de ces mots , Peplom Selon ; et 
j’apperçus un grand nombre de peu- 
ple sur mon côté gauche, relâchant 
les cordons à un tel point, que je 
me trouvai en état de me tourner, 
et d’avoir le soulagement de pisser, 
fonction dont je m’acquittai au grand- 
étonnement du peuple, lequel, de- 
vinant ce que j’allois faire, s’ouvrit 
impétueusement à droite et à gauche 
pour éviter le déluge. Quelque temps 
auparavant on m’avoit frotté chari- 
tablement le visage et les mains d’une 
espece d’onguent d’une odeur agréa- 
ble, qui dans très peu de temps me 
guérit de la piqûre des fléchés. Ces 
circonstances, jointes aux rafraîchis- 
sements que j’avois reçus, me dispo- 
sèrent à dormir ; et mon sommeil fut 
environ de huit heures, sans ine ré- 
veiller, les médecins, par ordre de 
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l’empereur , ayant frelaté le vin et 
y ayant mélé des drogues sopori- 
fiques. 

Tandis que je dormois, l’empe- 
reur de Lilliput (c’étoit le nom de 
ce pays) ordonna de me faire con- 
duire vers lui. Cette résolution sem- 
blera peut-être hardie et dangereuse, 
et je suis sûr qu’en pareil cas elle ne 
seroit du goût d’aucun souverain 
de l’Europe : cependant, à mon avis, 
c’étoit un dessein également prudent 
et généreux ; car, en cas que ces 
peuples eussent tenté de me tuer 
avec leurs lances et leurs fléchés 
pendant que je dormois, je me se- 
rais certainement éveillé au premier 
sentiment de douleur, ce qui aurait 
excité ma fureur et augmenté mes 
forces à un tel degré, que je me se- 
rais trouvé en état de rompre le reste 
des cordons ; et après cela, comme 
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ils n’étoient pas capables de me résis- 
ter, je les aurois tous écrasés et fou- 
droyés. 

On fit donc travailler à la hâte 
cinq mille charpentiers et ingénieurs 
pour construire une voiture : c’étoit 
un chariot élevé de trois pouces, 
ayant sept pieds de longueur, et 
quatre de largeur, avec vingt-deux 
roues. Quand il fut achevé, on le 
conduisit au lieu où j’étois. Mais la 
principale difficulté fut de m’élever, 
et de me mettre sur cette voiture. 
Dans cette vue, quatre-vingts perches, 
chacune de deux pieds de hauteur, 
furent employées ; et des cordes 
très fortes, de la grosseur d’une fi- 
celle, furent attachées, par le moyen 
de plusieurs crochets, aux bandages 
que les ouvriers avoient ceints au- 
tour de mon cou, de mes mains, de 
mes jambes, et de tout mon corps. 
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Neuf cents hommes des plus robus- 
tes furent employés à élever ces cor- 
des par le moyen d'un grand nom- 
bre de poulies attachées aux perches ; 
et de cette façon , dans moins de 
trois heures de temps, je fus élevé, 
placé, et attaché dans la machine. 
Je sais tout cela par le rapport qu’on 
m’en a fait depuis , car pendant 
cette manœuvre je dormois très pro- 
fondément. Quinze cents chevaux, 
les plus grands de l’écurie de l’em- 
pereur, chacun d’environ quatre 
pouces et demi de haut, furent atte- 
lés au chariot, et me traînèrent vers 
la capitale, éloignée d’un quart de 
lieue. 

Il y avoit quatre heures que nous 
étions en chemin lorsque je fus subi- 
tement éveillé par un accident assez 
ridicule. Les voituriers s’étant arrê- 
tés un peu de temps pour raccommo- 
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der quelque chose, deux ou trois ha- 
bitants du pays avoient eu la curio- 
sité de regarder ma mine pendant 
que je dormois ; et, s’avançant très 
doucement jusqu’à mon visage, l’un 
d'entre eux, capitaine aux gardes, 
avoit mis la pointe aiguë de son es- 
ponton bien avant dans ma narine 
gauche; ce qui me chatouilla le nez, 
m’éveilla, et me fit éternuer trois 
fois. Nous fîmes une grande marche 
le reste de ce jour-là, et nous cam- 
pâmes la nuit avec cinq cents gardes, 
une moitié avec des flambeaux, et 
l’autre avec des arcs et des fléchés, 
prêtes à tirer si j’eusse essayé de me 
remuer. Le lendemain, au lever du so- 
leil, nous continuâmes notre voyage, 
et nous arrivâmes sur le midi à 
cent toises des portes de la ville. 
L’empereur et toute la cour sorti- 
rent pour nous voir ; mais les grands 
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officiers ne voulurent jamais consen- 
tir que sa majesté hasardât sa per- 
sonne en montant sur mon corps, 
comme plusieprs avoient osé faire. 

A l’endroit où la voiture s’arrêta 
il y avoit un temple ancien, estimé 
le plus grand de tout le royaume, 
lequel ayaut été souillé quelques 
années auparavant par un meurtre, 
étoit, selon la prévention de ces peu- 
ples, regardé comme profane, et 
pour cette raison employé à divers 
usages. Il fut résolu que je serois 
logé dans ce vaste édifice. La grande 
porte regardant le nord étoit envi- 
ron de quatre pieds de haut, et pres- 
que de deux pieds de large ; de cha- 
que côté de la porte il y avoit une 
petite fenêtre élevée de six pouces. 
A celle qui étoit du côté gauche les 
serruriers du roi attachèrent quatre- 
vingt-onze chaînes , semblables à 
i 3 
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celles qui sont attachées à la montre 
d’une dame d’Europe , et presque 
aussi larges; elles furent par l’autre 
bout attachées à ma jambe gauche 
avec trente-six cadenas. Vis-à-vis de 
ce temple, de l’autre côté du grand 
chemin, à la distance de vingt pieds, 
il y avoit une tour au moins de cinq 
pieds de haut : c’étoit là que le roi 
devoit monter avec plusieurs des 
principaux seigneurs de sa cour pour 
avoir la commodité de me regarder 
à son aise. On compte qu’il y eut 
plus de cent mille habitants qui sor- 
tirent de la ville, attirés par la cu- 
riosité; et, malgré mes gardes, je 
crois qu’il n’y auroit pas eu moins 
de dix mille hommes qui, à différen- * 
tes fois, auroient monté sur mon 
corps par des échelles, si on n’eût 
publié un arrêt du conseil d’état pour 
le défendre. On ne peut s’imaginer 
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le bruit et l’étonnement du peuple, 
quand il me vit debout et me pro- 
mener : les chaînes qui tenoient 
mon pied gauche étoient environ de 
six pieds de long , et me donnoient 
la liberté d’aller et de venir dans un 
demi-cercle. 


CHAPITRE II. 

L'empereur de Lilliput , accompagné 
de plusieurs de ses courtisans, vient 
pour voir Fauteur dans sa prison. 
Description de la personne et de 
Fhabit de sa majesté. Gens savants 
nommés pour apprendre la langue à 
Fauteur. Il obtient des grâces par 
sa douceur. Ses poches sont visitées. 

L’empereuh , à cheval , s’avança 
un jour vers moi ; ce qui pensa lui 



28 VOYAGE 

coûter cher : à ma vue son cheval 
étonné se cabra ; mais ce prince, qui 
est un cavalier excellent, se tint ferme 
sur ses étriers j usqu’à ce que sa suite 
accourût et prit la bride. S. M., 
après avoir mis pied à terre, me 
considéra de tous côtés avec une 
grande admiration, mais pourtant 
se tenant toujours, par précaution, 
hors de la portée de ma chaîne. 

L’impératrice, les princes et prin- 
cesses du sang, accompagnés de 
plusieurs dames, s’assirent à quelque 
distance dans des fauteuils. L'empe- 
reur est plus grand qu’aucun de sa 
cour, ce qui le fait redouter par ceux 
qui le regardent ; les traits de sou vi- 
sage sont grands et mâles, avec une 
levre d'Autriche et un nez aquilin : 
il a un teint d’olive, un air élevé, et 
des membres bien proportionnés, de 
la grâce et de la majesté dans toutes 
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ses actions. Il avoit alors passé la 
fleur de sa jeunesse, étant âgé de 
vingt-huit ans et trois quarts, dont 
il en avoit régné environ sept. Pour 
le regarder avec plus de commodité 
je me tenois couché sur le côté, en 
sorte que mon visage pût être paral- 
lèle au sien; et il se tenoit à une 
toise et demie loin de moi. Cepen- 
dant depuis ce temps-là je l’ai eu 
plusieurs fois dans ma main, c’est 
pourquoi je ne puis me tromper 
dans le portrait que j’en fais. Son ha- 
bit étoit uni et simple, et fait moitié 
à l'asiatique et moitié à l’européenne, 
mais il avoit sur la tête un léger 
casque d’or, orné de joyaux et d’un 
plumet magnifique. Il avoit son 
épée nue à la main, pour se défen- 
dre en cas que j’eusse brisé mes 
chaînes ; cette épée étoit presque 
longue de trois pouces, la poignée 
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et le fourreau étoient d’or et enri- 
chis de diamants. Sa voix étoit ai- 
gre, mais claire et distincte, et je la 
pouvois entendre aisément même 
quand je me tenois debout. Les da- 
mes et les courtisans étoient tous ha- 
billés superbement ; en sorte que la 
place qu’occupoit toute la cour pa- 
roissoit à mes yeux comme une 
belle jupe étendue sur la terre, et 
brodée de figures d’or et d’argent. 
Sa majesté impériale me fit l’honneur 
de me parler souvent, et je lui ré- 
pondis toujours ; mais nous ne nous 
entendions ni l’un ni l’autre. 

Au bout de deux heures la cour 
se retira ; et on me laissa une forte 
garde, pour empêcher l’imperti- 
nence et peut-être la malice de la 
populace, qui avoit beaucoup d’im- 
patience de se rendre en foule au- 
tour de moi pour me voir de près. 
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Quelques uns d’entre eux eurent l’ef- 
fronterie et la témérité de me tirer 
des fléchés, dont une pensa me cre- 
ver l’œil gauche. Mais le colonel fit 
arrêter six des principaux de cette 
canaille, et ne jugea point de peine 
mieux proportionnée à leur faute 
que de les livrer liés et garrottés 
dans mes mains. Je les pris donc 
dans ma main droite et en mis cinq 
danslapochede monjuste-au-corps, 
et à l’égard du sixième je feignis de 
le vouloir manger tout vivant. Le 
pauvre petit homme poussoit des 
hurlements horribles; et le colonel 
avec ses officiers étoient fort en 
peine, sur-tout quand ils me virent 
tirer mon canif. Mais je fis bientôt 
cesser leur frayeur ; car, avec un air 
doux et humain, coupant prompte- 
ment les cordes dont il étoit garrotté, 
je le mis doucement à terre, et il 
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prit la fuite. Je traitai les autres de 
la même façon, les tirant successive- 
ment l’un après l’autre de ma poche. 
Je remarquai avec plaisir que les 
sôldats et le peuple avoient été très 
touchés de cette action d’humanité, 
qui fut rapportée à la cour d’une 
maniéré avantageuse, et qui me fit 
honneur. 

La nouvelle de l’arrivée d'un 
homme prodigieusement grand, s’é- 
tant répandue dans tout le royaume, 
attira un nombre infini de gens oi- 
sifs et curieux ; en sorte que les vil- 
lages furent presque abandonnés, et 
que la culture de la terre en auroit 
souffert, si sa majesté impériale n’y 
avoit pourvu par différents édits et 
ordonnances. Elle ordonna donc que 
tous ceux qui m’avoient déjà vu re- 
tourneroientincessamment chez eux, 
et n’approcheroient point, sans une 
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permission particulière , du lieu 
de mon séjour. Par cet ordre les 
commis des secrétaires d’état ga- 
gnèrent des sommes très considé- 
rables. 

Cependant l’empereur tint plu- 
sieurs conseils pour délibérer sur le 
parti qu’il falloit prendre à mon 
égard : j’ai su depuis que la cour 
a voit été fort embarrassée. On crai- 
gnoit que je ne vinsse à briser mes 
chaînes et à me mettre en liberté. 
On disoit que ma nourriture, cau- 
sant une dépense excessive, étoit ca- 
pable de produire une disette de vi- 
vres. On opinoit quelquefois à me 
faire mourir de faim, ou à me per- 
cer de flèches empoisonnées : mais 
on fit réflexion que l’infection d’un 
corps tel que le mien pourroit pro- 
duire la peste dans la capitale et 
dans tout le royaume. Pendant 
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qu’on délibéroit, plusieurs officiers 
de l’armée se rendirent à la porte 
de la grand’chambre, où le conseil 
impérial étoit assemblé ; et deux 
d’entre eux, ayant été introduits, 
rendirent compte de ma conduite à 
l’égard des six criminels dont j’ai 
parlé ; ce qui fit une impression si 
favorable sur l’esprit de sa majesté 
et de tout son conseil, qu’une com- 
mission impériale fut aussitôt expé- 
diée pour obliger tous les villages, 
à quatre cents cinquante toises aux 
environ de la ville, de livrer tous 
les matins six bœufs, quarante mou- 
tons, et d’autres vivres pour ma 
nourriture, avec une quantité pro- 
portionnée de pain et de vin , et d’au- 
tres boissons. Pour le paiement de 
ces vivres sa majesté donna des assi- 
gnations sur son trésor. Ce prince 
n’a d’autres revenus que ceux de son 
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domaine, et ce n’est que dans des 
occasions importantes qu’il leve des 
impôts sur ses sujets, qui sont obli- 
gés de le suivre à la guerre à leurs 
dépens. On nomma six cents per- 
sonnes pour me servir, qui furent 
pourvues d’appointements pour leur 
dépense de bouche, et de tentes 
construites très commodément de 
chaque côté de ma porte. Il fut aussi 
ordonné que trois cents tailleurs me 
feroient un habit à la mode du pays; 
que six hommes de lettres des plus 
savants de l’empire seroient chargés 
de m’apprendre la langue ; et enfin 
que les chevaux de l’empereur et 
cèux de la noblesse, et les compagnies 
des gardes, feroient souvent l’exer- 
cice devant moi, pour les accoutu- 
mer à ma figure. Tous ces ordres fu- 
rent ponctuellement exécutés. Je fis 
de grands progrès dans la connois- 
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sance de la langue de Lilliput. Pen- 
dant ce temps-là l’empereur m’ho- 
nora de visites fréquentes, et même 
voulut bien aider mes maîtres de 
langue à m’instruire. 

Les premiers mots que j’appris fu- 
rent pour lui faire savoir l’envie que 
j’avois qu’il voulût bien me rendre 
ma liberté; ce que je lui répétois 
tous les jours à genoux. Sa réponse 
fut qu’il falloit attendre encore uu 
peu de temps ; que c’étoit une affaire 
sur laquelle il ne pouvoit se détermi- 
ner sans l’avis de son conseil, et que, 
premièrement, il falloit que je pro- 
misse par serment l’observation 
d’une paix inviolable avec lui et avec 
ses sujets ; qu’en attendant je serois 
traité avec toute l’bonnéteté pos- 
sible. Il me conseilla de gagner, par 
ma patience et par ma bonne con- 
duite, son estime et celle de sespeu- 
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pies. Il m’avertit de ne lui savoir 
point mauvais gré s’il donnoit ordre 
à certains officiers de me visiter, 
parceque vraisemblablement je pour- 
rois porter sur moi plusieurs armes 
dangereuses et préjudiciables à la 
sûreté de ses états. Je répondis que 
j’étois prêt à me dépouiller de mon 
habit et à vuider toutes mes poches 
en sa présence. Il me repartit que, par 
les lois de l’empire, il falloit que je 
fusse visité par deux commissaires : 
qu’il savoit bien que cela ne pouvoit 
se faire sans mon consentement ; mais 
qu’il avoit si bonne opinion de ma 
générosité et de ma droiture, qu’il 
confieroit sans crainte leurs person- 
nes entre mes mains ; que tout ce 
qu’on m’ôteroit me seroit rendu fidè- 
lement quand je quitterois le pays, 
ou que je serois remboursé selon 
l’évaluation que j’en ferois moi-même. 

1 i 
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Lorsque les deux commissaires 
vinrent pour me fouiller, je pris ces 
messieurs dans mes mains. Je les 
mis d’abord dans les poches de mon 
juste-au-corps, et ensuite dans toutes 
mes autres poches. 

Ces officiers du prince, ayant des 
plumes, de l’encre et du papier sur 
eux, firent un inventaire très exact 
de tout ce qu’ils virent; et quand 
ils eurent achevé, ils me prièrent de 
les mettre à terre, afin qu’ils pussent 
rendre compte de leur visite à l’em- 
pereur. 

Cet inventaire étoit conçu dans 
les termes suivants : 

« Premièrement, dans la poche 
a droite du juste-au-corps, du grand 
a homme Montagne (c’est ainsi que 
œ je rends ces mots Quinbus Flestrin ), 
« après une visite exacte, nous n’a- 
« vons trouvé qu’un morceau de toile 
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a grossière, assez grand pour servir 
s de tapis de pied dans la principale 
t chambre de parade de votre ma- 
« jesté. Dans la poche gauche, nous 
(t avons trouvé un grand coffre d'ar- 
« gent avec un couvercle de même 
« métal, que nous commissaires n’a- 
« vons pu lever. Nous avons prié le 
« dit homme Montagne de l’ouvrir; 
« et l’un de nous étant entré dedans 
« a eu de la poussière jusqu’aux ge- 
« noux, dont il a éternué pendant 
a deux heures, et l’autre pendant 
a sept minutes. Dans la poche droite 
« de sa veste nous avons trouvé un 
« paquet prodigieux de substances 
# blanches et minces, pliées l’une 
' « sur l’autre, environ de la grosseur 
« de trois hommes, attachées d’un 
« cable bien fort, et marquées de 
« grandes figures noires, lesquelles 
s il nous a semblé être desécritures. 
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« Dans la poche gauche il y avoit 
« une grande machine plate, armée 
0 de grandes dents très longues, qui 
« ressemblent aux palissades qui sont 
« devant la cour de votre majesté. 
« Dans la grande poche du côté droit 
« de son couvre-milieu (c'estainsi que 
« je traduis le mot ranfulo , par le- 
« quel on vouloit entendre ma cu- 
it lotte) nous avons vu un grand pilier 
« de fer creux, attaché à une grosse 
« piece de bois, plus large que le pilier; 
« et d’un côté du pilier il y avoit d’au- 
« très pièces de fer en relief, serrant 
a un caillou coupé en talut; nous n’a- 
ec vons su ce que c’étoit ; et dans la 
« poche gauche il y avoit encore une 
u machine de la même espece. Dans 
« la plus petite poche du côté droit, il 
« y avoit plusieurs pièces rondes et 
a plates de métal rouge et blanc, et 
« d’une grosseur différente; quelques 
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« unes des pièces blanches, qui nous 
« ont paru être d’argent, étoient si 
a larges et si pesantes, que mon con- 
« frere et moi avons eu de la peine 
<r à les lever. Item, deux sabres de 
« poche , dont la lame s'emboîtoit 
a dans une rainure du manche, et 
a qui avoient le fil fort tranchant; 
1 ils étoient placés dans une grande 
<r boîte ou étui. Il restoit deux 
c poches à visiter ; celles-ci il les 
« appeloit goussets. C’étoient deux 
1 ouvertures coupées dans le haut 
« de son couvre-milieu, mais fort ser- 
« rées par son ventre qui les pressoit. 
« Hors du gousset droit pendoit une 
« grande chaîne d’argent, avec une 
« machine très merveilleuse au bout. 
* Nous lui avons commandé de tirer 
c hors du gousset tout ce qui tenoit à 
« cette chaîne ; cela paroissoit être un 
a. globe dont la moitié étoit d’argent, 
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« et l’autre étoit d’un métal transpa- 
« rent. Sur le côté transparent nous 
« avons vu certaines figures étranges 
« tracées dans un cercle ; nous avous 
« cru que nous pourrions les tou- 
« cher : mais nos doigts ont été 
« arrêtés par une substance lumi- 
n neuse. Nous avons appliqué cette 
« machine à nos oreilles ; elle faisoit 
a un bruit continuel à - peu - prés 
« comme celui d’un moulin à eau ; 
« et nous avons conjecturé que c’est 
« ou quelque animal inconnu, ou la 
« divinité qu’il adore; mais nous 
« penchons plus du côté de la der- 
« niere opinion, parcequ’il nous a 
t assuré (si nous l’avons bien en- 
« tendu, car il s’exprimoit fort im- 
a parfaitement) qu’il faisoit rarement 
s aucune chose sans l’avoir consul- 
or tée ; il l’appeloit son oracle, et di- 
« soit qu’elle désignoit le temps pour 
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a chaque action de sa vie. Du gousset 
« gauche il tira un filet presque assez 
a large pour servir à un pêcheur, 
et mais qui s’ouvroit et se fermoit ; 
a nous avons trouvé au dedans plu- 
tr sieurs pièces massives d’un métal 
a jaune : si c’est du véritable or, il 
« faut qu’elles soient d’une valeur 
« inestimable. 

« Ainsi ayant, par obéissauce aux 
« ordres de votre majesté, fouillé 
« exactement toutes ses poches, nous 
a avons observé une ceinture autour 
* de sou corps, faite de la peau de 
« quelque animal prodigieux, à la- 
it quelle, du côté gauche, pendoit 
« une épée de la longueur de six 
a hommes, et, du côté droit, une 
a bourse ou poche partagée en deux 
« cellules, chacune étant capable de 
« contenir trois sujets de votre ma- 
« jesté. Dans une de ces cellules il y 
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(r avoit plusieurs globes ou balles 
« d’un métal très pesant, environ de 
« la grosseur de notre tête, et qui 
« exigeoient une main très forte pour 
« les lever ; l’autre cellule contenoit 
« un amas de certaines graines noi- 
« res, mais peu grosses et assez lé- 
« gérés, car nous en pouvions tenir 
« plus de cinquante dans la paume 
* de nos mains. 

« Tel est l’inventaire exact de tout 
i ce que nous avons trouvé sur le 
a corps de l'homme Montagne , qui 
a nous a reçus avec beaucoup d’hon- 
« nêteté, et avec des égards confor- 
<* mes à la commission de votre ina- 
« jesté. Signé et scellé le quatrième 
« jour de la lune, quatre-vingt-neu- 
« vieme du régné très heureux de 
« votre majesté. » 

F les s en Fvelock , Mar si Frelock . 
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Quand cet inventaire eut été lu en 
présence de l’empereur, il m’ordonna 
en des termes honnêtes de lui livrer 
toutes ces choses en particulier. D’a- 
bord il demanda mon sabre : il avoit 
donné ordre à trois mille hommes 
de ses meilleures troupes qui l’ac- 
compagnoient de l’environner à quel- 
que distance avec leurs arcs et leurs 
fléchés; mais je ne m’en apperçus 
pas dans le moment, parceque mes 
yeux étoient fixés sur sa majesté. Il 
me pria donc de tirer mon sabre, 
qui, quoiqu'un peu rouillé par l’eau 
de la mer , étoit néanmoins assez, 
brillant. Je le fis, et tout aussitôt les 
troupes jeterent de grands cris : il 
m’ordonna de le remettre dans le 
fourreau, et de le jeter à terre aussi 
doucement que je pourrois environ 
à six pieds de distance de ma chaîne. 
La seconde chose qu’il me demanda 
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fut un de ces piliers creux de fer, 
par lesquels il entendoit mes pistolets 
de poche : je les lui présentai, et 
par son ordre je lui en expliquai l’u- 
sage comme je pus, et, ne les char- 
geant que de poudre, j’avertis l’em- 
pereur de n’étre point effrayé, et 
puis je lestirai en l’air. L’étonnement 
à cette occasion fut plus grand qu’à 
la vue de mon sabre ; ils tombèrent 
tous à la renverse comme s’ilseussent 
été frappes du tonnerre j et même 
l’empereur, qui étoit très brave, ne 
put revenir à lui-même qu’après 
quelque temps. Je lui remis mes deux 
pistolets de la même maniéré que 
mon sabre, avec mes sacs de plomb 
et de poudre, l’avertissant de ne pas 
approcher le sac de poudre du feu, 
s’il ne vouloit voir son palais impé- 
rial sauter en l’air : ce qui le surprit 
beaucoup. Je lui remis aussi ma mon- 
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tre, qu’il fut fort curieux de voir ; et 
il commanda à deux de ses gardes 
les plus grands de la porter sur leurs 
épaules, suspendue à un grand bâ- 
ton, comme les charretiers des bras- 
seurs portent un baril de biere en 
Angleterre. Il étoit étonné du bruit 
continuel qu’elle faisoit, et du mou- 
vement de l’aiguille qui marquoit les 
minutes ; il pouvoit aisément le sui- 
vre des yeux, la vue de ces peuples 
étant bien plus perçante que la nôtre. 
Il demanda sur ce sujet le sentiment 
de ses docteurs, qui furent très par- 
tagés, comme le lecteur peut bien 
s’imaginer. 

Ensuite je livrai mes pièces d’ar- 
gent et de cuivre, ma bourse, avec 
neuf grosses pièces d’or, et quelques 
unes plus petites, mon peigne, ma 
tabatière d’argent, mon mouchoir, et 
mon journal. Mon sabre, mes pisto- 
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lets de poche, et mes sacs de poudre 
et de plomb, furent transportés à 
l’arsenal de sa majesté; mais tout le 
reste fut laissé chez moi. 

J’avois une poche en particulier, 
qui ne fut point visitée, dans laquelle 
il y avoit une paire de lunettes, dont 
je me sers quelquefois à cause de la 
foiblesse de mes yeux, un télescope, 
avec plusieurs autres bagatelles, que 
je crus de nulle conséquence pour 
l’empereur, et que pour cette raison 
je ne découvris point aux commis- 
saires, appréhendant qu’elles ne fus- 
sent gâtées ou perdues si je venois 
à m'en dessaisir. 
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CHAPITRE III. 

L’auteur divertit l'empereur et les 
grands de P un et Vautre sexe 
d’une maniéré fort extraordinaire. 
Description des divertissements de 
la cour de Lilliput. V auteur est 
mis en liberté à certaines condi- 
tions. 

L’empereür voulut un jour me 
donner le divertissement de quelque 
spectacle, en quoi ces peuples sur- 
passent toutes les nations que j’ai 
vues, soit pour l’adresse, soit pour 
. la magnificence ; mais rien ne me di- 
vertit davantage que lorsque je vis 
des danseurs de corde voltiger sur 
un fil blanc bien mince, long de deux 
pieds onze pouces. 

i 5 
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Ceux qui pratiquent cet exercice 
sont les personnes qui aspirent aux 
grands emplois, et souhaitent de de- 
venir les favoris de la cour : ils sont 
pour cela formés dès leur jeunesse à 
ce noblè exercice, qui convient sur- 
tout aux personnes de haute nais- 
sance. Quand une grande charge est 
vacante, soit par la mort de celui qui 
en étoit revêtu, soit par sa disgrâce 
(ce qui arrive très souvent), cinq ou 
six prétendants à la charge présen- 
tent une requête à l’empereur pour 
avoir la permission de divertir sa ma- 
jesté et sa cour d’une danse sur la 
corde ; et celui qui saute le plus haut 
sans tomber obtient la charge. Il ar- 
rive très souvent qu’on ordonne aux * 
grands magistrats et aux principaux 
ministres de danser aussi surla corde, 
pour montrer leur habileté, et pour 
faire connoitre à l’empereur qu’ils 
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n’ont pas perdu leur talent. Flimnap, 
grand trésorier de l’empire , passe 
pour avoir l’adresse de faire une 
cabriole sur la corde au moins un 
pouce plus haut qu’aucun autre sei- 
gneur de l’empire : je l’ai vu plusieurs 
fois faire le saut périlleux (que nous 
appelons le sommerset ) sur une petite 
planche de bois attachée à la corde, 
qui n’est pas plusgrosse qu’une ficelle 
ordinaire. 

Ces divertissements causent sou- 
vent des accidents funestes, dont la 
plupart sont enregistrés dans les ar- 
chives impériales. J’ai vu moi-méme 
deux ou trois prétendants s’estropier : 
mais le péril est beaucoup plus grand 
quand les ministres eux-mémes re- 
çoivent ordre de signaler leur adresse; 
car, en faisant des efforts extraordi- 
naires pour se surpasser eux-mêmes 
et pour l’emporter sur les autres, ils 
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font presque toujours des chûtes 
dangereuses. Ou m’assura qu’un an 
avant mon arrivée Flimnap se seroit 
infailliblement cassé la tête en tom- 
bant, si un des coussins du roi ne 
l’eût préservé. 

Il y a un autre divertissement qui 
n'est que pour l’empereur, l’impéra- 
trice, et pour le premier ministre. 
L’empereur met sur une table trois 
fils de soie fort déliés, longs de six 
pouces ; l’un est cramoisi, le second 
jaune, et le troisième blanc. Ces fils 
sont proposés comme des prix à ceux 
que l’empereur veut distinguer par 
une marque singulière de sa fa- 
veur. La cérémonie est faite dans 
la grand’chambre d’audience de sa 
majesté, où les concurrents sont 
obligés de donner une preuve de 
leur habileté , telle que je n’ai rien 
vu de semblable dans aucun autre 
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pays ou de l’ancien ou du nouveau 
monde. 

L’empereur tient un bâton, les 
deux bouts parallèles à l’horizon, 
tandis que les concurrents, s’avançant 
successivement, sautent par-dessus le 
bâton. Quelquefois l’empereur tient 
un bout, et son premier ministre 
tient l’autre ; quelquefois le ministre 
le tient tout seul. Celui qui réussit 
mieux et montre plus d’agilité et 
de souplesse en sautant est récom- 
pensé de la soie cramoisie; la jaune 
est donnée au second, et la blanche 
au troisième. Ces fils, dont ils font des 
baudriers, leur servent dans la suite 
d’ornement, et, les distinguant du vul- 
gaire, leur inspirent une noble fierté. 

L’empereur , ayant un jour donné 
ordre à une partie de son armée, lo- 
gée dans sa capitale et- aux environs, 
de se tenir prête , voulut se réjouir 


VOYAGE 


54 

d’une façon très singulière. Il m or- 
donna de me tenir debout comme un 
colosse, mes deux pieds aussi éloi- 
gnés l’un de l’autre que je les pourrons 
étendre commodément ; ensuite il 
commanda à son général, vieux capi- 
taine fort expérimenté, de ranger les 
troupes en ordre de bataille, et de 
les faire passer en revue entre mes 
deux jambes, l’infanterie par vingt- 
quatre de front, et la cavalerie par 
seize, tambours battants, enseignes 
déployées, et piques hautes. Ce corps 
étoit composé de trois mille hommes 
d’infanterie et de mille de cavalerie. 
Sa majesté prescrivit, sous peine de 
mort, à tous les soldats d observer 
dans la marche la bienséance la plus 
exacte à l’égard de ma personne : ce 
qui néanmoins n’empêcha pas quel- 
ques uns des jeunes officiers de lever 
en haut leurs yeux en passant au-des- 
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sous de moi. Et, pour confesser la 
vérité, ma culotte étoit alors dans un 
si mauvais état, qu’elle leur donna 
occasion d’éclater de rire. 

J’avois présenté ou envoyé tant de 
mémoires et de requêtes pour ma li- 
berté, que sa majesté à la fin proposa 
l’affaire, premièrement au conseil des 
dépêches, et puis au conseil d’état, où 
il n’y eut d’opposition que de la part 
du ministre Skyresh Bolgolam , qui ju- 
gea à propos, sans aucun sujet, de 
se déclarer contre moi ; mais tout le 
reste du conseil me fut favorable, 
et l’empereur appuya leur avis. Ce 
ministre, qui étoit Galbet, c’est-à-dire 
grand amiral,avoit mérité la confiance 
de son maître par son habileté dans 
les affaires; mais il étoit d’un esprit 
aigre et fantasque. Il obtint que les 
articles touchant les conditions aux- 
quelles je devois être mis en liberté 
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seroient dressés par lui-même. Ces 
articles me furent apportés par Sky- 
resh liolgolam en personne, accompa- 
gné de deux sous-secrétaires, et de 
plusieurs gens de distinction. On me 
dit d' en promettre l’observation par 
serment, prêté d’abord à la façon de 
mon pays, et ensuite à la maniéré or- 
donnée par leurs lois, qui fut de tenir 
l’orteil de mon pied droit dans ma 
main gauche , de mettre le doigt 
du milieu de ma main droite sur le 
haut de ma tète, et le pouce sur la 
pointe de mon oreille droite. Mais 
comme le lecteur peut être curieux 
de connoître le style de cette cour et 
de savoir les articles préliminaires de 
ma délivrance, j’ai fait une traduc- 
tion de l’acte entier mot pour mot. 

GOLBÀSTO MOMAREN EULAMÉ gur- 
DIZ.O SHEFIST MULLY U LL Y GUE, Très 
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puissant empereur de Lilliput, les 
délices et la terreur de l’univers, 
dont les états s'étendent cinq mille 
blustrugs (c’est-à-dire environ six 
lieues en circuit) aux extrémités du 
globe, souverain de tous les souve- 
rains, plus haut que les fils des hom- 
mes, dont les pieds pressent la terre 
j usqu’au centre, dont la tête touche 
le soleil, dont un clin d’œil fait trem- 
bler les genoux des potentats, aima- 
ble comme le printemps, agréable 
comme l’été, abondant comme l'au- 
tomne, terrible comme l’hiver ; à tous 
nos sujets amés et féaux, salut. Sa 
très haute majesté propose à V homme 
Montagne les articles suivants, les- 
quels, pour préliminaire, Usera obligé 
de ratifier par un serment solennel. 

I. "L'homme Montagne ne sortira 
point de nos vastes états sans notre 
permission scellée du grand sceau. 
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II. Il ne prendra point la liberté 
d’entrer dans notre capitale sans no- 
tre ordre exprès, afin que les habi- 
tants soient avertis deux heures au- 
paravant de se tenir renfermés chez 
eux. 

III. Ledit homme Montagne bor- 
nera ses promenades à nos princi- 
paux grands chemins, et se gardera 
de se promener ou de se coucher 
dans un pré ou piece de hled. 

IV. En se promenant par lesdits 
chemins, il prendra tout le soin pos- 
sible de ne fouler aux pieds les corps 
d’aucuns de nos fideles sujets, ni de 
leurs chevaux ou voitures; et il ne 
prendra aucuus de nosdits sujets dans 
ses mains, si ce n’est de leur consen- 
tement. 

V. S’il est nécessaire qu’un Cou- 
rier du cabiuet fasse quelque course 
extraordinaire , l’homme Montagne 
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sera obligé de porter dan» sa poche 
ledit conrier durant six journées, 
une fois toutes les lunes, et de remet- 
tre ledit courier (s’il en est requis) 
sain et sauf en notre présence im- 
périale. 

VI. Il sera notre allié contre nos 
ennemis de l’isle de Blefuscu, et fera 
tout son possible pour faire périr la 
flotte qu’ils arment actuellement pour 
faire uue descente sur nos terres. 

VII. Ledit homme Montagne , à ses 
heures de loisir, prêtera son secours 
à nos ouvriers, en les aidant à éle- 
ver certaines grosses pierres, pour 
achever les murailles de notre grand 
parc et de nos bâtiments impériaux. 

VIII. Après avoir fait le serment 
solemnel d’observer les articles ci- 
dessus énoncés, ledit homme Monta- 
gne aura une provision journalière 
de viande et de boisson suffisante 
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à la nourriture de dix -huit cent 
soixante et quatorze de nos sujets, 
avec un accès libre auprès de notre 
personne impériale, et autres mar- 
ques de notre faveur. Donné en notre 
palais, à Belsaborac, le douzième jour 
de la quatre-vingt-onzieme lune de 
notre règne. 

Je prêtai le serment et signai tous 
ces articles avec une grande joie, 
quoique quelques uns ne fussent pas 
aussi honorables que je l’eusse sou- 
haité ; ce qui fut l’effet de la malice 
du grand amiral Skjrresh Bolgolam. 
On m’ôta mes chaînes, et je fus mis 
en liberté. L’empereur me fit l’hon- 
neur de se rendre en personne et 
d’étre présent à la cérémonie de 
ma délivrance. Je rendis de très 
humbles actions de grâce à sa ma- 
jesté en me prosternant à ses pieds ; 
mais il me commanda de me lever. 
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et cela dans les termes les pins obli- 
geants. 

Le lecteur a pu observer que, dans 
le dernier article de l’acte de ma dé- 
livrance, l’empereur étoit convenu 
de me donner une quantité de viande 
et de boisson qui pût suffire à la sub- 
sistance de dix-huit cents soixante et 
quatorze Lilliputiens. Quelque temps 
après, demandant à un courtisan, 
mon ami particulier, pourquoi on 
s’étoit déterminé à cette quantité, il 
me répondit que les mathématiciens 
de sa majesté ayant pris la hauteur 
de mon corps par le moyen d’un 
quart-de-cercle, et supputé sa gros- 
seur, et le trouvant, par rapport au 
leur, comme dix-huit cents soixante 
et quatorze sont à un, ils avoient in- 
féré de la similarité de leur corps 
que je devois avoir un appétit dix- 
huit cents soixante et quatorze fois 
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plus grand que le leur : d’où le lec- 
teur peut juger de l’esprit admirable 
de ce peuple, et de l’économie sage, 
exacte et clairvoyante, de leur em- 
pereur. 


CHAPITRE IV. 

Description de Mildendo , capitale de 
Lilliput , et du palais de l'empereur. 
Conversation entre Fauteur et un 
secrétaire d'état touchant les affaires 
de t'empire. Les offres que Fauteur 
fait de servir F empereur dans ses 
guerres. 

La première requête que je présen- 
tai, après avoir obtenu ma liberté, 
fut pour avoir la permission de 
voir Mildendo, capitale de l’empire ; 
ce que l’empereur m’accorda, mais 
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en me recommandant de ne faire 
aucun mal aux habitants, ni aucun 
tort à leurs maisons. Le peuple en 
fut averti par une proclamation qui 
annonçoit le dessein que j’avois de 
visiter la ville. La muraille qui l’en- 
vironnoit étoit haute de deux pieds 
et demi, et épaisse au moins d’onze 
pouces ; en sorte qu’un carrosse pou- 
voit aller dessus , et faire le tour de 
la ville en sûreté: elle étoit flanquée 
de fortes tours à dix pieds de distance 
l’une de l’autre. Je passai par-dessus 
la porte occidentale, et je marchai 
très lentement et de côté par les deux 
principales rues, n’ayant qu’un pour- 
point, de peur d’endommager les 
toits et les gouttières des maisons par 
les pans de mon juste -au-oorps. J’al- 
loisavec une extrême circonspection, 
pour me garder de fouler aux pieds 
quelques gens qui étoient restés dans 
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les rues nonobstant les ordres précis 
signifiés à tout le monde de se tenir 
chez soi, sans sortir aucunement du- 
rant ma marche. Les balcons, les fe- 
nêtres des premier, deuxieme, troi- 
sième et quatrième étages, celles des 
greniers ou galetas, et les gouttières 
même, étoient remplies d’une si gran- 
de foule de spectateurs, que je jugeai 
que la ville devoit être considérable- 
ment peuplée. Cette ville forme un 
quarré exact, chaque côté de la mu- 
raille ayant cinq cents pieds de long. 
Les deux grandes rues qui se croi- 
sent, et la partagent en quatre quar- 
tiers égaux, ont cinq pieds de large; 
les petites rues, dans lesquelles je ne 
pus entrer , ont de largeur depuis 
douze jusqu’à dix-huit pouces. La 
ville est capable de contenir cinq 
cent mille aines. Les maisons sont 
de trois ou de quatre étages. Les 
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boutiques et les marchés sont bien 
fournis. Il y avoit autrefoisbon opéra 
et bonne comédie ; mais, faute d’au- 
teurs excités par les libéralités du 
prince, il n’y a plus rien qui vaille. 

Le palais de l’empereur, situé dans 
le centre de la ville, où les deux 
grandes rues se rencontrent, est en- 
touré d’une muraille haute de vingt- 
trois pouces, et à vingt pieds de 
distance des bâtiments. Sa majesté 
m’avoit permis d’enjamber par-dessus 
cette muraille, pour voir son palais 
de tous les côtés. La cour extérieure 
est un quarré de quarante pieds, et 
comprend deux autres cours. C’est 
dans la plus intérieure que sont les 
appartements de sa majesté, que j’a- 
vois un grand désir de voir ; ce qui 
étoit pourtant bien difficile, car les 
plus grandes portes n’étoient que de 
dix-liuit pouces de haut, et de sept 



VOYAGE 


66 

pouces de large. De plus, les bâti- 
ments de la cour extérieure étoient 
au moins hauts de cinq pieds, et il 
m’étoit impossible d’enjamber par- 
dessus sans courir risque de briser 
les ardoises des toits ; car pour les 
murailles, elles étoient solidement 
bâties de pierres de taille, épaisses 
de quatre pouces. L’empereur avoit 
néanmoins grande envie que je visse 
la magnificence de son palais ; mais 
je ne fus en état de le faire qu’au 
bout de trois jours, lorsque j’eus 
coupé avec mon couteau quelques 
arbres des plus grands du parc im- 
périal, éloigné de la ville d’environ 
cinquante toises. De ces arbres je 
fis deux tabourets , chacuu de trois 
pieds de haut, et assez forts pour 
soutenir le poids de mon corps. Le 
peuple ayant donc été averti pour la 
seconde fois, je passai encore au 
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travers de la ville, et m’avançai vers 
le palais, tenant mes deux tabourets 
à la main. Quand je fus arrivé à un 
côté de la cour extérieure, je montai 
sur un de mes tabourets, et pris 
l’autre à la main. Je fis passer celui- 
ci par-dessus le toit, et le descendis 
doucement à terre dans l’espace 
qui étoit entre la première et la se- 
conde cour, lequel avoit huit pieds 
de large. Je passai ensuite très com- 
modément par-dessus les bâtiments 
par le moyen des deux tabourets ; et, 
quand je fus en dedans, je tirai avec 
un crochet le tabouret qui étoit resté 
en dehors. Par cette invention j’en- 
trai jusques dans la cour la plus in- 
térieure, où, me couchant sur le 
côté, j’appliquai mon visage à toutes 
, les fenêtres du premier étage, qu’on 
avoit exprès laissées ouvertes ; et je 
vis les appartements les plus magni- 
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fiques qu’on puisse imaginer. Je vis 
l’impératrice et les jeunes princesses 
dans leurs chambres, environnées 
de leur suite. Sa majesté impériale 
voulut bien m’honorer d’un souris 
très gracieux, et me donna par la fe- 
nêtre sa main à baiser. 

Je 11e ferai point ici le détail des 
curiosités renfermées dans ce palais ; 
je les réserve pour un plus grand ou- 
vrage , qui est presque prêt à être 
mis sous la presse , contenant une 
description générale de cet empire 
depuis sa première fondation, l’his- 
toire de ses empereurs pendant une 
longue suite de siècles, des observa- 
tions sur leurs guerres , leur poli- 
tique, leurs lois, les lettres et la 
religion du pays, les plantes et ani- 
maux qui s’y trouvent, les mœurs 
et les coutumes des habitants, avec 
plusieurs autres matières prodigieu- 
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sement curieuses et excessivement 
utiles. Mon but n’est à présent que 
de raconter ce qui m’arriva pendant 
un séjour d’environ neuf mois dans 
ce merveilleux empire. 

Quinze jours après que j’eus obtenu 
ma liberté, Keldresal, secrétaire d’é- 
tat pour le département des affaires 
particulières , se rendit chez moi, 
suivi d’uu seul domestique. Il or- 
donna que son carrosse l’attendit à 
quelque distance, et me pria de lui 
donner un entretien d’une heure. Je 
lui offris de me coucher, afin qu’il 
pût être de niveau à mon oreille ; 
mais il aima mieux que je le tinsse 
dans ma main pendant la conversa- 
tion. Il commença par me faire des 
compliments sur ma liberté , et me 
dit qu’il pouvoit se flatter d’y avoir 
un peu contribué. Puis il ajouta que, 
sans l’intérêt que la cour y a voit, je ne 
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l'eusse pas sitôt obtenue : car, dit-il» 
quelque florissant que notre état pa- 
roisse aux étrangers, nousavonsdeux 
grands fléaux à combattre ; une fac- 
tion puissante au dedans, et au dehors 
l’invasion dont nous sommes mena- 
cés par un ennemi formidable. A l’é- 
gard du premier, il faut que vous 
sachiez que, depuis plus de soixante 
et dix lunes, il y a eu deux partis 
opposés dans cet empire, sous les 
noms de Tramecktan et Slamech- 
san , termes empruntés des hauts et 
bas talons de leurs souliers, par les- 
quels ils se distinguent. On prétend, 
il est vrai, que les hauts talons sont 
les plus conformes à notre ancienne 
constitution ; mais, quoi qu’il en soit, 
sa majesté a résolu de ne se servir 
que des bas talons dans l’adminis- 
tration du gouvernement et dans 
toutes les charges qui sont à la dis- 
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position de la couronne : tous pou- 
vez même remarquer que les talons 
de sa majesté impériale sont plus bas 
au moins d’un drurr que ceux d’au- 
cun de sa cour. ( Drurr est environ 
la quatorzième partie d’un pouce). 

La haine des deux partis, conti- 
nua-t-il, est à un tel degré, qu’ils 
ne mangent ni ne boivent ensemble, 
et qu’ils ne se parlent point. Nous 
comptons que les Tramecksant ou 
hauts talons nous surpassent en nom- 
bre; mais l’autorité est entre nos 
mains. Hélas ! nous appréhendons 
que son altesse impériale, l’héritier 
apparent de la couronne, n’ait quel- 
que penchant aux hauts talons ; au 
moins nous pouvons facilement voir 
qu’un de ses talons est plus haut que 
l’autre, ce qui le fait un peu clocher 
dans sa démarche. Or, au milieu de 
ces dissensions intestines, nous som- 
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mes menacés d’une invasion de la 
part de l’isle de Blefuscu , qui est 
l’autre grand empire de l’univers, 
presque aussi grand et aussi puissant 
que celui-ci . Car, pour ce qui est de 
ce que nous vous avons entendu dire 
qu’il y a d’autres empires, royaumes 
et états dans le monde, habités par 
des créatures humaines aussi grosses 
et aussi grandes que vous, nos phi- 
losophes en doutent beaucoup , et 
aiment mieux conjecturer que vous 
êtes tombé de la lune ou d’une des 
étoiles, parcequ’il est certain qu’une 
centaine de mortels de votre gros- 
seur consumeroit dans peu de temps 
tous les fruits et tous les bestiaux 
des états de sa majesté. D’ailleurs 
nos historiens, depuis six raille lu- 
nes , ne font mention d’aucunes au- 
tres régions que des deux grands 
empires de Liiliput et de Blefuscu. 
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Ces deux formidables puissances 
ont, comme j’allois vous dire, été 
engagées pendant trente-six lunes 
dans une guerre très opiniâtre, dont 
voici le sujet. Tout le monde con- 
vient que la maniéré primitive de 
casser les œufs, avant que nous les 
mangions, est de les casser au gros 
bout ; mais l’aïeul de sa majesté ré- 
gnante, pendant qu’il étoit enfant, 
sur le point de manger un œuf, eut 
le malheur de couper un de ses 
doigts ; sur quoi l’empereur son pere 
donna un arrêt pour ordonner à tous 
ses sujets, sous de grieves peines, de 
casser leurs œufs par le petit bout. Le 
peuple fut si irrité de cette loi, que 
nos historiens racontent qu’il y eut 
à cette occasion six révoltes, dans 
lesquelles un empereur perdit la vie, 
et un autre la couronne. Ces dissen- 
sions intestines furent toujours fo- 
i 7 
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mentées par les souverains de Ble- 
fuseu ; et quand les soulèvements 
furent réprimés, les coupables se ré- 
fugièrent dans cet empire. On sup- 
pute que onze mille hommes ont, 
à différentes époques, aimé mieux 
souffrir la mort que de se soumettre 
à la loi de casser leurs œufs par le 
petit bout. Plusieurs centaines de 
gros volumes ont été écrits et pu- 
bliés sur cette matière ; mais les 
livres des gros-boutiens ont été dé- 
fendus depuis longtemps, et tout 
leur parti a été déclaré par les lois 
incapable de posséder des charges. 
Pendant la suite continuelle de ces 
troubles , les empereurs de Blefuscu 
ont souvent fait des remontrances par 
leurs ambassadeurs, nous accusant 
de faire un crime en violant un pré- 
cepte fondamental de notre grand 
prophète Lustrogg , dans le cin- 
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quante-quatrieme chapitre du Jirun- 
decral ( ce qui est leur Alcoran ). 
Cependant cela a été jugé n’étre 
qu’une interprétation du sens du 
texte , dont voici les mots : Que 
tous les fideles casseront leurs œufs 
au bout le plus commode. On doit, 
à mon avis, laisser décider à la con- 
science de chacun quel est le bout 
le plus commode, ou au moins c’est 
à l’autorité du souverain magistrat 
d’en décider. Or les gros- boutiens 
exilés ont trouvé tant de crédit dans 
la cour de l’empereur de Blefuscu, 
et tant de secours et d’appui dans 
notre pays même, qu’une guerre 
très sanglante a régné entre les deux 
empires pendant trente-six lunes à 
ce sujet, avec différents succès. Dans 
cette guerre nous avons perdu qua- 
rante vaisseaux de ligne, et un bien 
plus grand nombre de petits vais- 
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seaux, avec trente mille de nos meil- 
leurs matelots et soldats : l’on compte 
que la perte de l’ennemi n’est pas 
moins considérable. Quoi qu’il en 
soit, on arme à présent une flotte 
très redoutable , et on se prépare à 
faire une descente sur nos côtes. Or 
sa majesté impériale, mettant sa con- 
fiance en votre valeur, et ayant une 
haute idée de vos forces, m’a com- 
mandé de vous faire ce détail au sujet 
de ses affaires, afin de savoir quelles 
sont vos dispositions à son égard. 

Je répondis au secrétaire que je 
le priois d’assurer l’empereur de mes 
très humbles respects, et de lui faire 
savoir que j’étois prêt à sacrifier ma 
vie pour défendre sa personne sacrée 
et son empire contre toutes les en- 
treprises et invasions de ses enne- 
mis. 11 me quitta, fort satisfait de ma 
réponse. 
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CHAPITRE V. 

L'auteur , par un stratagème très ex- 
traordinaire, s'oppose à une des- 
cente des ennemis. L’empereur lui 
conféré un grand titre d'honneur. 
Des ambassadeurs arrivent de la 
part de l'empereur de Blefuscu 
pour demander la paix. Le feu 
prend à l’appartement de Vimpéra- 
trice ; l auteur contribue beaucoup 
à éteindre ü incendie. 

L’empire de Blefuscu est une isle 
située au nord-nord-est de Lilliput, 
dont elle n’e'st séparée que par un 
canal qui a quatre cents toises de 
large. Je ne Pavois pas encore vu; et, 
sur l’avis d’une descente projetée, je 
me gardois bien de paroître de ce 
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côté-là, de peur d'être découvert par 
quelques uns des vaisseaux de l’en- 
nemi. 

Je fis part à l’empereur d’un pro- 
jet que j’avois formé depuis peu pour 
me rendre maître de toute la flotte 
des enuemis, qui, selon le rapport 
de ceux que nous envoyions à la dé- 
couverte, étoit dans le port prête à 
mettre à la voile au premier vent 
favorable. Je consultai les plus expé- 
rimentés dans la marine pour ap- 
prendre d’eux quelle étoit la profon- 
deur du canal ; et ils me dirent qu’au 
milieu, dans la plus haute marée, il 
étoit profond de soixante et dix glum- 
gluffs (c’est-à-dire environ de six 
pieds selon la mesure de l’Europe), 
et le reste de cinquante gtumgluffs 
au plus. Je m’en allai secrètement 
vers la côte nord-est, vis-à-vis de Ble- 
fuscu ; et me couchant derrière une 
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colline, je tirai ma lunette, et via. la 
flotte de l’ennemi, composée de cin- 
quante vaisseaux de guerre et d’un 
grand nombre de vaisseaux de trans- 
port. M’étant ensuite retiré, je donnai 
ordre de fabriquer une grande quan- 
tité de cables les plus forts qu’on 
pourroit, avec des barres de fer. Les 
cables dévoient être environ de la 
grosseur d’une double ficelle, et les 
barres de la longueur et de la gros- 
seur d’une aiguille à tricoter. Je tri- 
plai le cable pour le rendre encore 
plus fort, et, pour la même raison, 
je tortillai ensemble trois des barres 
de fer, et attachai à chacune un cro- 
chet. Je retournai à la côte de nord- 
est ; et mettant bas mon juste-au- 
corps, mes souliers et mesbas, j’entrai 
dans la mer. Je marchai d’abord dans 
l’eau avec toute la vitesse que je pus, 
et ensuite je nageai au milieu, envi- 
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ron quinze toises, jusqu’à ce que 
j’eusse trouvé pied. J’arrivai à la 
flotte en moins d’une demi-heure. 
Les ennemis furent si frappés à mon 
aspect, qu’ils sautèrent tous hors de 
leurs vaisseaux comme des grenouil- 
les, et s’enfuirent à terre : ils parois- 
soient être au nombre de trente mille 
hommes. Je pris alors mes cables, et, 
attachant un crochet au trou de la 
proue de chaque vaisseau, je passai 
mes cables dans les crochets. Pendant 
que je travaillois, l’ennemi fit une dé- 
chargede plusieurs milliers de fléchés, 
dont un grand nombre m’atteignit au 
visage et aux mains, et qui, outre la 
douleur excessive qu’elles me causè- 
rent, me troublèrent fort dans mon 
ouvrage. Ma plus grande appréhen- 
sion étoit pour mes yeux, que j ’aurois 
infailliblement perdus si je ne me 
fusse promptément avisé d’un expé- 
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dient : j’avois dans un de mes gous- 
sets une paire de lunettes, que jetirai 
et attachai à mon nez aussi forte- 
ment que je pus. Armé de cette 
façon comme d’une espece de casque, 
je poursuivis mon travail en dépit de 
la grêle continuelle de fléchés qui 
tomboitsur moi. Ayant plaeétousles 
crochets, je commençai à tirer ; mais 
ce fut inutilement, tous les vaisseaux 
étoient à l’ancre. Je coupai aussitôt 
avec mon couteau tous les cables aux- 
quels étoient attachées les ancres ; ce 
qu’ayant achevé en peu de temps, je 
tirai aisémentcinquante des plus gros 
vaisseaux, et les entraînai avec moi. 

Les Blefuscudiens , qui n’avoient 
point d’idée de ce que je projetois, 
furent également surpris et confus. Ils 
m’avaient vu couper les cables, et 
avoient cru que mon dessein n’étoit 
que de les laisser flotter au gré du 
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vent et de la marée , et de les faire 
heurter l’un contre l’autre ; mais 
quand ils me virent entraîner toute 
la flotte à-la-fois, ils jeterent des cris 
de rage et de désespoir. 

Ayant marché quelque temps , et 
me trouvant hors de la portée des 
traits, je m’arrêtai un peu pour tirer 
toutes les fléchés qui s’étoient atta- 
chées à mon visage et à mes mains ; 
puis, conduisant ina prise, je tâchai 
de me rendre au port impérial de 
Lilliput. 

L’empereur avec toute sa cour étoit 
sur le bord de la mer, attendant le 
succèsde mon entreprise. Ilsvoyoient 
de loin avancer une flotte sous la 
forme d’un grand croissant ; mais, 
comme j’étois dans l’eau jusqu’au 
cou, ils ne s’appercevoient pas que 
c’étoit moi qui la conduisoisvers eux. 

L’empereur crut donc que j’avois 
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péri, et que la flotte de l’ennemi 
s’approchoitpour faire une descente. 
Mais ses craintes furent bientôt dis- 
sipées; car, ayant pris pied, on me 
vit à la tête de tous les vaisseaux , 
et l'on m’entendit crier d’une voix 
forte : Vive le très puissant empereur de 
Lilliput ! Ce prince , à mon arrivée , 
me donna des louanges infinies , et 
sur-le-champ me créa nardac, qui est 
le plus haut titre d’honneur parmi 
eux. 

Sa majesté me pria de prendre des 
mesures pour amener dans ses ports 
tous les autres vaisseaux de l’ennemi. 
L’ambition de ce prince ne lui faisoit 
prétendre rien moins que de se ren- 
dre maître de tout l’empire de Ble- 
fuscu, de le réduire en province de 
son empire, et de le faire gouverner 
par un vice-roi ; de faire périr tous 
les exilés gros-boutiens, et de con- 
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traindre tous ses peuples à casser les 
œufs par le petit bout ; ce qui l’au- 
roit fait parvenir à la monarchie 
universelle. Mais je tâchai de le 
détourner de ce dessein par plu- 
sieurs raisonnements fondés sur la 
politique et sur la justice, et je pro- 
testai hautement que je ne serois ja- 
mais l’instrument dont il se serviroit 
pour opprimer la liberté d’un peuple 
libre, noble et courageux. Quand on 
eut délibéré sur cette affaire dans le 
conseil, la plus saine partie fut de 
mou avis. 

Cette déclaration ouverte et hardie 
étoit si opposée aux projets et à la 
politique de sa majesté impériale, 
qu’il étoit difficile qu’il pût me le 
pardonner. Il en parla dans le con- 
seil d’une maniéré très artificieuse, 
et mes ennemis secrets s’en prévalu- 
rent pour me perdre. Tant il est 
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vrai que les services les plus impor- 
tants rendus aux souverains sont 
bien peu de chose lorsqu’ils sont 
suivis du refus de servir aveuglé- 
ment leurs passions ! 

Environ trois semaines après mon 
expédition éclatante , il arriva une 
ambassade solemnelle de Blefuscu, 
avec des propositions de paix. Le 
traité fut bientôt conclu à des condi- 
tions très-avantageuses pour l’empe- 
reur. L’ambassade étoit composée de 
six seigneurs, avec une suite de cinq 
cents personnes; et l’on peut dire 
que leur entrée fut conforme à la 
grandeur de leur maître et à l’im- 
portance de leur négociation. 

Après la conclusion du traité, leurs 
excellences, étant averties secrètement 
des bons offices que j’avois rendus à 
leur nation par la maniéré dont j’a- 
vois parlé à l’empereur, me rendirent 
I* H 
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une visite en cérémonie. Ils commen- 
cèrent par me faire beaucoup de 
compliments sur ma valeur et sur 
ma générosité, et m’inviterent, au 
nom de leur maître, à passer dans 
son royaume. Je les remerciai et les 
priai de me faire l’honneur de pré- 
senter mes très humbles respects à 
S. M. blefuscudienne, dont les ver- 
tus éclatantes étoient répandues par 
tout l’univers. Je promis de me ren- 
dre auprès de sa personne royale 
avant que de retourner dans mon 
pays. 

Peu de jours après, je demandai à 
l'empereur la permission de faire 
mes compliments au grand roi de 
Blefuscu : il me répondit froidement 
qu’il le vouloit bien. 

J’ai oublié de dire que les ambas- 
deurs m’avoient parlé avec le secours 
d’un interprète. Les langues des deux. 
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En trois minutes le feu lut 
toul-a-fait eleint . 
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empires sont très différentes l’une de 
l’autre : chacune des deux nations 
vante l’antiquité, la beauté et la force 
de sa langue, et méprise l’autre. Ce- 
pendant l’empereur, fier de l’avantage 
qu’il avoit remporté sur les Blefuscu- 
dienspar la prise de leur flotte, obli- 
gea les amhassadeursà présenter leurs 
lettres de créance et à faire leur ha- 
rangue dans la langue lilliputienne : 
et il faut avouer qu’à raison du trafic 
et du commerce qui est entre les deux 
royaumes, de la réception réciproque 
des exilés, et de l’usage où sont les 
Lilliputiens d’envoyer leur jeune no- 
blesse dans le Blefuscu afin de s’y 
polir et d’y apprendre les exercices, 
il y a très peu de personnes de dis- 
tinction dans l’empire de Lilliput, 
et encore moins de négociants ou de 
matelots dans les places maritimes, 
qui ne parlent les deux langues. 
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J’eus alors occasion de rendre à sa 
majesté impériale un service très si- 
gnalé. Je fus un jour réveillé sur le 
minuit par les cris d’une foule de peu- 
ple assemblé à la porte de mon hôtel : 
j’entendis le mot burgum répété plu- 
sieurs fois. Quelques uns de la cour de 
l’empereur, s’ouvrant un passage à 
travers la foule, me prièrent de venir 
incessamment au palais, où l’appar- 
tement de l’impératrice étoit en feu, 
par la faute d’une de sesdamesd’hon- 
neur, qui s’étoit endormie en lisaut 
un poème blefuscudien. Je me levai 
à l’instant, et me transportai au palais 
avec assez de peine, sans néanmoins 
fouler personne aux pieds. Je trouvai 
qu’on avoit déjà appliqué des échelles 
aux murailles de l’appartement, et 
qu’on étoit bien fourni deseaux; mais 
l’eau était assez éloignée. Ces seaux 
étoient environ de la grosseur d’un dé 
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à coudre, etle pauvre peuple en four- 
nissoit avec toute la diligence qu’il 
pouvoit. L’incendie commencoit à 
croître ; et un palais si magnifique 
auroit été infailliblement réduit en 
cendres, si, parune présence d’esprit 
peu ordinaire, je 'ne me fusse tout-à- 
coup avisé d’un expédient. Le soir 
précédent j’avois bu en grande abon- 
dance d’un vin blanc appelé giimi- 
grim , qui vient d’une province de 
Blefuscu, et qui est très diurétique. 
Je me mis donc à uriner en si grande 
abondance, et j’appliquai l’eau si à 
propos et si adroitement aux endroits 
convenables, qu'en trois minutes le 
feu fut tout-à-fait éteint, et que le 
reste de ce superbe édifice, qui avoit 
coûté des sommes immenses , fut 
préservé d’un fatal embrasement. 

J’ignorois si l’empereur me sauroit 
gré du service que je venois de lui 
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rendre ; car, par les lois fondamen- 
tales de l’empire, c’étoit un crime 
capital et digne de mort de faire de 
l’eau dans l’étendue du palais impé- 
rial. Mais je fus rassuré lorsque j’ap- 
pris que S. M. avoit donné ordre au 
grand juge de m’expédier des lettres 
de grâce. Mais on m’apprit que l’im- 
pératrice, concevant la plus grande 
horreur de ce que je venois de faire, 
s’étoit transportée au côté le plus 
éloigné de la cour, et qu’elle étoit 
déterminée à ne jamais loger dans 
des appartements que j’avois osé 
souiller par une action mal-honnéte 
et impudente. 
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CHAPITRE VI. 

Les mœurs des habitants de Lilliput , 
leur littérature , leurs lois, leurs 
coutumes , et leur maniéré cT élever 
les enfants. 

Quoique j’aie le dessein de ren- 
voyer la description de cet empire à 
un traité particulier, je crois cepen- 
dant devoir en donner ici au lecteur 
quelque idée générale. Comme la 
taille ordinaire des gens du pays est 
un peu moins haute que de six pou- 
ces, il y a une proportion exacte dans 
tous les autres animaux, aussi bien 
que dans les plantes et da ns les arbres. 
Par exemple, les chevaux etles bœufs 
les plus hauts sont de quatre à cinq 
pouces, les moutons d’un pouce et 
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demi, plus ou moins, leurs oies en- 
viron de la grosseur d’un moineau ; 
en sorte que leurs insectes étoient 
presque invisibles pour moi : mais la 
nature a su ajuster les yeux des habi- 
tants de Lilliput à tous les objets qui 
leur sont proportionnés. Pour faire 
connoitre combien leur vue est per- 
çante à l’égard des objets qui sont 
proches, je dirai que je vis une fois 
avec plaisir un cuisinier habile plu- 
mant une alouette qui n’étoit pas si 
grosse qu’une mouche ordinaire, et 
une jeune fille enfilant une aiguille 
invisible avec de la soie pareillement 
invisible. 

Ils ont des caractères et des lettres; 
mais leur façon d’écrire est remar- 
quable, n’étant ni de la gauche à la 
droite, comme celle de l’Europe, ni 
de la droite à la gauche, comme celle 
des Arabes, ni de haut en bas, comme 
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celle des Chinois, ni de bas en haut, 
comme celle des Cascariens , mais 
obliquement et d’un angle du papier 
à l’autre, comme celle des dames 
d'Angleterre. 

Ils enterrent les morts la tête di- 
rectement en bas, parcequ’ils s’ima- 
ginent que dans onze mille lunes tous 
les morts doivent ressusciter; qu’alors 
la terre, qu’ils croient plate, se tour- 
nera sens-dessus-dessous, et que, par 
ce moyen, au moment de leur résur- 
rection, ils seront tous trouvés debout 
sur leurs pieds. Les savants d’entre 
eux reconnoissent l’absurdité de cette 
opinion ; mais l’usage subsiste parce- 
qu’il est ancien et fondé sur les idées 
du peuple. 

Ils ont des lois et des coutumes 
très singulières, que j’entreprendrois 
peut-être de justifier si elles n’étoient 
trop contraires à celles de ma chere 
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patrie. La première dont je ferai men- 
tion regarde les délateurs. Tous les 
crimes contre l’état sont punis en ce 
pays-là avec une rigueur extrême ; 
mais si l’accusé fait voir évidemment 
son innocence, l’accusateurest aussi- 
tôt condamné à une mort ignomi- 
nieuse, et tous ses biens confisqués 
au profit de l’innocent. Si l’accusa- 
teur est un gueux, l’empereur, de 
sespropres deniers, dédommage l’ac- 
cusé, supposé qu’il ait été mis en pri- 
son , ou qu’il ait été maltraité le 
moins du monde. 

On regarde la fraude comme un 
crime plus énorme que le vol ; c’est 
pourquoi elle est toujours punie de 
mort : car on a pour principe que le 
soin et la vigilance, avec un esprit or- 
dinaire, peuvent garantir les biens 
d’un homme contre les attentats 
des voleurs, mais que la probité n’a 
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de défense contre la fourberie et la 
mauvaise foi. 

Quoique nous regardions les châ- 
timents et les récompenses comme les 
grands pivots du gouvernement, je 
puis dire néanmoins que la maxime 
de punir et de récompenser n’est pas 
observée en Europe avec la même 
sagesse que dans l’empire de Lilliput. 
Quiconque peut apporter des preuves 
suffisantes qu’il a observé exactement 
les lois de son pays pendant soixante 
et treize lunes, a droit de prétendre a 
certains privilèges, selon sa naissance 
et son état, avec une certaine somme 
d’argent tirée d’un fonds destiné a 
cet usage : il gagne même le titre de 
snilpall , ou de légitime, lequel est 
ajouté à son nom; mais ce titre ne 
passe pas à sa postérité. Ces peuples 
regardent comme un défaut prodi- 
gieux de politique parmi nous que 
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toutes nos lois soient menaçantes, et 
que l’infraction soit suivie de rigou- 
reux châtiments, tandis que l’obser- 
vation n’est suivie d’aucune récom- 
pense : c’est pour cette raison qu’ils 
représentent la Justice avec six yeux, 
deux devant, autant derrière et un 
de chaque côté ( pour représenter la 
circonspection), tenant un sac plein 
d’or à sa main droite, et une épée 
dans le fourreau à sa main gauche, 
pour faire voir qu’elle est plus dis- 
posée à récompenser qu’à punir. 

Dans le choix qu’on fait des sujets 
pour remplir les emplois, on a plus 
d’égard à la probité qu’au grand gé- 
nie. Comme le gouvernement est né- 
cessaire au genre humain, on croit 
que la Providence n’eut jamais dessein 
de faire de l’administration des affai- 
res publiques une science difficile et 
mystérieuse, qui ne pûtêtre possédée 
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que par un petit nombre d’esprits 
rares et sublimes, tels qu’il en naît 
au plus deux ou trois dans un siecle ; 
mais on j uge que la vérité, la j ustiee, la 
tempérance, et les autres vertus, sont 
à la portée de tout le monde, et que 
la pratique de ces vertus, accompa- 
gnée d’un peu d'expérience et de 
botane intention, rend quelque per- 
sonne que ce soit propre au service 
de son pays, pour peu qu’elle ait de 
bon sens et de discernement. On est 
persuadé que tant s’en faut que le dé- 
faut des vertus morales soit suppléé 
parles talents supérieurs de l’esprit, 
que les emplois ne pourroient être 
confiés à de plus dangereuses mains 
qu’à celles des grands esprits qui 
n’ont aucune vertu; et que les erreurs 
nées de l’ignorance, dans un ministre 
honnête homme , n’auroient jamais 
de si funestes suites à l’égard du bien 
I 9 
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public, que les pratiques ténébreuses 
d’un ministre dont les inclinations 
seroient corrompues, dont les vues 
seroient criminelles, et qui trouveroit 
dans les ressources de son esprit de 
quoi faire le mal impunément. 

Qui ne croit pas la Providence di- 
vine parmi les Lilliputiens est déclaré 
incapable de posséder aucun emploi 
public. Comme les rois se prétendent 
à juste titre les députés de la Provi- 
dence, les Lilliputiens jugent qu’il 
n’y a rien de plus absurde et de plus 
inconséquent que la conduite d’un 
prince qui se sert de gens sans reli- 
gion, qui nient cette autorité suprême 
dont il se dit le dépositaire, et dont 
en effet il emprunte la sienne. 

En rapportant ces lois et les sui- 
vantes, je ne parle que des lois origi- 
nales et primitives des Lilliputiens. Je 
sais que, par des lois modernes, ces 
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peuples sont tombés dans un grand 
excèsde corruption : témoin cet usage 
honteux d’obtenir les grandes charges 
en dansant sur la corde, et les mar- 
ques de distinction en sautant par- 
dessus un bâton . Le lecteur doit ob- 
server que cet indigne usage fut in- 
troduit par le pere de l’empereur 
régnant. 

L’ingratitude est parmi ces peuples 
un crime énorme, comme nous ap- 
prenons dans l’histoire qu’il l’a été 
autrefois aux yeux de quelques na- 
tions vertueuses. Celui, disent les 
Lilliputiens, qui rend de mauvais 
offices à son bienfaiteur même doit 
être nécessairement l’ennemi de tous 
les autres hommes. 

Les Lilliputiens jugent que le pere 
et la mere ne doivent point être char- 
gés de l’éducation de leurs propres 
enfants ; et il y a dans chaque ville 
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des séminaires publics , où tous les 
peres et les meres, excepté les paysans 
et les ouvriers, sont obligés d’envoyer 
leurs enfants de l’un et de l'autre sexe 
pour être élevés et formés. Quand ils 
sont parvenus à l’âge de vingt lunes, 
on les suppose dociles, et capables 
d’apprendre. Les écoles sont de diffé- 
rentes especes, suivant la différence 
du rang et du sexe. Des maîtres ha- 
biles forment les enfants pour un état 
de vie conforme à leur naissance, à 
leurs propres talents, et à leurs in- 
clinations. 

Les séminaires pour les mâles d’une 
naissance illustre sont pourvus de 
maîtres sérieux et savants. L’habille- 
ment et la nourriture des enfants sont 
simples. On leur inspire des principes 
d’honneur, de justice, de courage, 
de modestie, de clémence, de reli- 
gion, et d’amour pour la patrie. Ils 
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sont habillés par des hommes jusqu’à 
l’âge de quatre ans ; et, après cet âge, 
ils sont obligés de s’habiller eux- 
mémes, de quelque grande qualité 
qu’ils soient. Il ne leur est permis de 
prendre leurs divertissements qu’en 
la présence d’un maître : par-là ils 
évitent ces funestes impressions de 
folie et de vice qui commencent de si 
bonne heure à corrompre les moeurs 
et les inclinations de la jeunesse. On 
permet à leurs pere et mere de les voir 
deux fois par an. La visite ne peut du- 
rer qu’une heure, avec la liberté de 
baiser leur fils en entrant et en sor- 
tant; mais un maître, qui est tou- 
jours présent en ces occasions, ne 
leur permet pas de parler secrète- 
ment à leur fils , de le flatter , de le 
caresser, ni de lui donner des bijoux, 
ou des dragées et des confitures. 

Dans les séminaires pour les fe- 
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nielles, les jeunes filles de qualité sont 
élevées presque comme les garçons. 
Seulement elles sont habillées par des 
domestiques de leur sexe, mais tou- 
jours en présence d’ une maîtresse , j us- 
qu’à ce qu’elles aient atteint l’âge de 
cinq ans , qu’elles s’habillent elles- 
mêmes. Lorsque l’on découvre que 
les nourrices ou les femmes-de-cham- 
bre entretiennent ces petites filles 
d’histoires extravagantes, de contes 
insipides ou capablesde leur faire peur 
(ce qui est en Angleterre fort ordinaire 
aux gouvernantes) , elles sont fouettées 
publiquement trois fois par toute la 
ville, emprisonnées pendant un an, 
et exilées le reste de leur vie dans 
l’endroit le plus désert du pays. Ainsi 
les jeunes filles, parmi ces peuples, 
sont aussi honteuses que les hommes 
d’être lâches et sottes; elles mépri- 
sent tous les ornements extérieurs, 
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et n’ont égard qu’à la bienséance et 
à la propreté. Leurs exercices ne sont 
pas tout-à-fait si violents que ceux des 
garçons , et on les fait un peu moins 
étudier; car on leur apprend aussi 
les sciences et les belles-lettres. C’est 
une maxime parmi eux qu’une fem- 
me devant être pour son mari une 
compagnie toujours agréable, elle 
doit s’orner l’esprit, qui ne vieillit 
point. 

Les Lilliputiens sont persuadés au- 
trement que nous ne le sommes en 
Europe que rien ne demande plus de 
soin et d’application que l’éducation 
des enfants. Il est aisé, disent-ils, 
d’en faire, comme il est aisé de semer 
et de planter ; mais de conserver cer- 
taines plantes, de les faire croître 
heureusement, de les défendre contre 
les rigueurs de l'hiver, contre les ar- 
deurs et les orages de l’été, contre 
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les attaques des insectes, de leur faire 
enfin porter des fruits en abondance, 
c’est l’effet de l’attention et des peines 
d’un jardinier habile. 

Ils prennent garde que le maître 
ait plutôt un esprit bien fait qu’un 
esprit sublime, plutôt des mœurs 
que de la science; ils ne peuvent souf- 
frir ces maîtres qui étourdissent sans 
cesse les oreilles de leurs disciples de 
combinaisons grammaticales, de dis- 
cussions frivoles, de remarques pué- 
riles, et qui, pour leur apprendre 
l’ancienne langue de leur pays, qui 
n’a que peu de rapport à celle qu’on 
y parle aujourd’hui, accablent leur 
esprit de réglés et d’exceptions, et 
laissent là l’usage et l’exercice, pour 
farcir leur mémoire de principes su- 
perflus et de préceptes épineux. Ils 
veulent que le maître se familiarise 
avec dignité , rien n’étant plus con- 
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traire à la bonne éducation que le 
pédantisme et le sérieux affecté ; il 
doit, selon eux, plutôt s’abaisser que 
s’élever devant son disciple; et ils 
jugent l’un plus difficile que l’autre, 
parce qu’il faut souvent plus d’effort 
et de vigueur, et toujours plus d’at- 
tention, pour descendre sûrement 
que pour monter. 

• Ils prétendent que les maîtres doi- 
vent bien plus s’appliquer à former 
l’esprit des jeunes gens pour la con- 
duite de la vie, qu’à l’enrichir de 
connoissances curieuses, presque tou- 
jours inutiles. On leur apprend donc 
de bonne heure à être sages et philo- 
sophes, afin que, dans la saison 
même des plaisirs , ils sachent les 
goûter philosophiquement. N’est-il 
pas ridicule, disent-ils, de n’en con- 
noître la nature et le vrai usage que 
lorsqu’on y est devenu inhabile, d’ap- 



VOYAGE 


106 

prendre à vivre quand la vie est pres- 
que passée, et de commencer à être 
homme lorsqu’on va cesser de l’étre? 

On leur propose des récompenses 
pour l’aveu ingénu et sincere de 
leurs fautes ; et ceux qui savent mieux 
raisonner sur leurs propres défauts 
obtiennent des grâces et des hon- 
neurs. On veut qu’ils soient curieux, 
et qu’ils fassent souvent des ques- 
tions sur tout ce qu’ils voient et sur 
tout ce qu’ils entendent, et l’on punit 
trèssévèrementeeuxqui à la vued’une 
chose extraordinaire et remarquable, 
témoignent peu d’étonnement et de 
curiosité. 

On leur recommande d’être très 
fideles, très soumis, très attachés au 
prince, mais d’un attachement géné- 
ral et de devoir , et non d’aucun 
attachement particulier, qui blesse 
souvent la conscience, et toujours la 
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liberté, et qui expose à de grands 
malheurs. 

Les maîtres d’histoire se mettent 
moins en peine d’apprendre à leurs 
élevés la date de tel ou telévènement, 
que de leur peindre le caractère, les 
bonnes et les mauvaises qualités des 
rois , des généraux d’armée , et des 
ministres : ils croient qu’il leur im- 
porte assez peu de savoir qu'en telle 
année et en tel mois telle bataille a 
été donnée; mais qu’il leur importe 
de considérer combien les hommes 
dans tous les siècles sont barbares, 
brutaux, injustes, sanguinaires, tou- 
jours prêts à prodiguer leur propre 
vie sans nécessité, et attenter sur celle 
des autres sans raison ; combien les 
combats déshonorent l’humanité, et 
combien les motifs doivent être puis- 
sants pour en venir à cette extrémité 
funeste : ils regardent l’histoire de 
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l’esprit humain comme la meilleure 
de toutes, et ils apprennent moins 
aux jeunes gens à retenir les faits 
qu’à en juger. 

Ils veulent que l’amour de* sciences 
soit borné, et que chacun choisisse le 
genre d’étude qui convient le plus à 
son inclination et à son talent. Ils 
font aussi peu de cas d’un homme qui 
étudie trop que d’un homme qui 
mange trop, persuadés que l’esprit a 
ses indigestions comme le corps. Il 
n’y a que l’empereur seul qui ait une 
vaste et nombreuse bibliothèque : à 
l’égard de quelques particuliers qui 
en ont de trop grandes, on les re- 
garde comme des ânes chargés de 
livres. 

La philosophie chez ces peuples 
est très gaie, et ne consiste pas en 
ergotismes , comme dans nos écoles. 
Ils ne savent ce que c’est que baroco 
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et baralipton, que catégories, que ter- 
mes de la première et de la seconde 
intention, et autres sottises épineuses 
de la dialectique , qui n’apprennent 
pas plus à raisonner qu’à danser. 
Leur philosophie consiste à établir 
des principes infaillibles, qui con- 
duisent l’esprit à préférer l’état mé- 
diocre d’un honnête homme aux 
richesses et au faste d’un financier, 
et les ■victoires remportées sur ses 
passions à celles d'un conquérant. 
Elle leur apprend à vivre durement, 
et à fuir tout ce qui accoutume les 
sens à la volupté, tout ce qui reud 
l’ame trop dépendante du corps et 
affoiblit sa liberté. Au reste, on leur 
représente toujours la vertu comme 
une chose aisée et agréable. 

On les exhorte à bien choisir leur 
état de vie, et on tâche de leur faire 
1 prendre celui qui leur convieut le 
1 to 
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mieux, ayant moins d’égard aux fa- 
cultés de leurs parents qu’aux facul- 
tés de leur ame ; en sorte que le fils 
d’un laboureur est quelquefois mi- 
nistre d’état , et le fils d’un seigneur 
est marchand. 

Ces peuples n’estiment la physique 
et les mathématiques qu’autant que 
ces sciences sont avantageuses à la 
vie et au progrès des arts utiles. En 
général, ils se mettent peu en peine 
de connoître toutes les parties de l’u- 
nivers, et aiment moins à raisonner 
sur l’ordre et le mouvement des corps 
physiques qu’à jouir de la nature 
sans l’examiner. A l’égard de la mé- 
taphysique, ils la regardent comme 
une source de visions et de chimères. 

Iis haïssent l’affectation dans le lan- 
gage, et le style précieux, soit en 
prose, soit en vers; et ils jugent 
qu’il est aussi impertinent de se dis- 
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tinguer par sa maniéré de parler que 
par celle de s’habiller. Un auteur 
qui quitte le style pur, clair et sé- 
rieux , pour employer un jargon 
bizarre et guindé, et des métaphores 
recherchées et inouies, est couru et 
hué dans les rues comme un masque 
de carnaval. 

On cultive parmi eux le corps et 
l’ame tout à-la-fois, parcequ’il s’agit 
de dresser un homme, et que l’on ne 
doit pas former l’un sans l’autre. 
C’est, selon eux, une couple de che- 
vaux attelés ensemble, qu’il faut con- 
duire à pas égaux. Tandis que vous 
ne formez, disent-ils, que l’esprit 
d’un enfant, son extérieur devient 
grossier et impoli : tandis que vous 
ne lui formez que le corps, la stupi- 
dité et l’ignorance s’emparent de son 
esprit. 

Il est défendu anx maîtres de châ- 


Dioi tized by Google 



112 


VOYAGE 


tier les enfants par la douleur ; ils le 
font par le retranchement de quel- 
que douceur sensible, par la honte, 
et sur-tout par la privation de deux 
ou trois leçons ; ce qui les mortifie 
extrêmement, parcequ’alors on les 
abandonne à eux-mêmes, et qu’on 
fait semblant de ne les pas juger di- 
gnes d’instruction. La douleur, selon 
eux, ne sert qu’à les rendre timides ; 
défaut très préjudiciable, et dont on 
ne guérit jamais. 


CHAPITRE VII. 

L'auteur , ayant reçu avis qu'on lui 
vouloit faire son procès pour crime 
de lese - majesté , s'enfuit dans le 
royaume de Blefuscu. 

Avamt que je parle de ma sortie de 
l’empire de Lilliput, il sera peut-être 
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à propos d’instruire le lecteur d’une 
intrigue secrete qui se forma contre 
moi. 

J’étois peu fait au manege de la 
cour, et la bassesse de mon état m’a- 
voit refusé les dispositions nécessaires 
pour devenir un habile courtisan , 
quoique plusieurs d’aussi basse ex- 
traction que moi aient souvent réussi 
à la cour, et y soient parvenus aux 
plus grands emplois : mais aussi n’a- 
voient-ils pas peut-être la même déli- 
catesse que moi sur la probité et sur 
l’honneur. Quoi qu’il en soit, pen- 
dant que je medisposois à partir pour 
me rendre auprès de l’empereur de 
Blefuscu , une personne de grande 
considération à la cour, et à qui j’a- 
vois rendu des services importants, 
me vint trouver secrètement pen- 
dant la nuit, et entra chez moi avec 
sa chaise sans se faire annoncer. Les 
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porteurs furent congédiés : je mis la 
chaise avec son excellence dans la po- 
che de mon juste-au-corps ; et, don- 
nant ordre à un domestique de tenir 
la porte de ma maison fermée, je mis 
la chaise sur la table, et je m’assis 
auprès. Après les premiers compli- 
ments, remarquant que l’air de ce 
seigneur étoit triste et inquiet, et lui 
en ayant demandé la raison , il me 
pria de le vouloir bien écouter sur 
un sujet qui intéressoit mon honneur 
et ma vie. 

Je vous apprends, me dit-il, qu’on 
a convoqué depuis peu plusieurs co- 
mités secrets à votre sujet , et que 
depuis deux jours sa majesté a pris 
une fâcheuse résolution. 

Vous n’ignorez, pas que Skyriesh 
Bolgolam ( galbet ou grand amiral) a 
presque toujours été votre ennemi 
mortel depuis votre arrivée ici. Je 
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nVn sais pas l’origine ; mais sa haine 
s’est fort augmentée depuis votre ex- 
pédition contre la flotte de Blefuscu : 
comme amiral, il est jaloux de ce 
grand succès. Ce seigneur, de con- 
cert avec Flimnap grand trésorier, 
Limtoc le général, Lalcon le grand- 
chambellan, et Balmuff le grand juge, 
ont dressé des articles pour vous faire 
votre procès en qualité de criminel 
de lese-majesté, et comme coupable 
de plusieurs autres grands crimes. 

Cet exorde me frappa tellement, 
que j’allois l’interrompre, quand il 
me pria de ne rien dire et de l’écou- 
ter; et il continua ainsi. 

Pour reconnoitre les services que 
vous m’avez rendus, je me suis fait 
instruire de tout le procès, et j’ai ob- 
tenu une copie des articles : c’est une 
affaire dans laquelle je risque ma tête 
pour votre service. 
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Articles de l’accusation intentée contre 
Quinbus Flestrin ( l’homme Mon- 
tagne). 

ARTICLE PREMIER. 

D 'autant que, par une loi portée 
sous le régné de sa majesté impériale 
Cabin Deffar Plune, il est ordonné 
que quiconque fera de l’eau dans l’é- 
tendue du palais impérial sera sujet 
aux peines et châtiments du crime de 
lese-majesté, et que, malgré cela, le- 
dit Quinbus Flestrin, par un viole- 
ment ouvert de ladite loi, sous le pré- 
texte d’éteindre le feu allumé dans 
l’appartement de la chere impériale 
épouse de sa majesté, auroit mali- 
cieusement, traîtreusement et diabo- 
liquement, par la décharge de sa ves- 
sie, éteint ledit feu allumé dans ledit 
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appartement, étant alors entré dans 
l’étendue dudit palais impérial. 

article 11 . 

Que ledit Quinbus Flestrin ayant 
amené la flotte royale de Blefuscu 
dans notre port impérial, et lui ayant 
été ensuite enjoint par sa majesté im- 
périale de se rendre maître de tous les 
autres vaisseaux dudit royaume de 
Blefuscu, et de le réduire à la forme 
d’une province qui pût être gouvernée 
par un vice-roi de notre pays, et de 
faire périr et mourir non seulement 
tous les gros-boutiens exilés, mais 
aussi tout le peuple de cet empire qui 
ne voudroit incessamment quitter 
l’hérésie gros-boutienne ; ledit Fles- 
trin , comme un traître rebelle à sa 
très heureuse impériale majesté, au- 
roit présenté une requête pour être 
dispensé dudit service , sous le pre- 



VOYAGE 


I 18 

texte frivole d’une répugnance de se 
mêler decontraindre les consciences, 
et d’opprimer la liberté d’un peuple 
innocent. 

ARTICLE III. 

Que certains ambassadeurs étant 
venus depuis peu de la cour de Ble- 
fuscu pour demander la paix à S. M. , 
ledit Flestrin, comme un sujet dé- 
loyal, auroit secouru, aidé, soulagé 
et régalé lesdits ambassadeurs, quoi- 
qu’il les connût pour être ministres 
d’un prince qui venoit d’être récem- 
ment l’ennemi déclaré de sa majesté 
impériale, et dans une guerre ouverte 
contre sadite majesté. 

ARTICLE IV. 

Que ledit Quinbus Flestrin, contre 
le devoir d’un fidele sujet, se dispo- 
seroit actuellement à faire un voyage 
à la cour de Blefuscu, pour lequel il 
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n’a reçu qu’une permission verbale 
de sa majesté impériale, et, sous pré- 
texte de ladite permission, se pro- 
poseroit témérairement et perfide- 
ment de faire ledit voyage, et de 
secourir, soulager et aider le roi de 
Blefuscu. 

Il y a encore d’autres articles , 
ajouta-t-il ; mais ce sont les plus im- 
portants dont je viens de vous lire 
un abrégé. 

Dans les différentes délibérations 
sur cette accusation , il faut avouer 
que sa majesté a fait voir sa modéra- 
tion, sa douceur et son équité, repré- 
sentant plusieurs fois vos services, et 
tâchant de diminuer vos crimes. Le 
trésorier et l’amiral ont opiné qu’011 
devoit vous faire mourir d’une mort 
cruelle et ignominieuse, en mettant 
le feu à votre hôtel pendant la nuit ; 
et le général devoit vous attendre 
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avec vingt mille hommes armés de 
fléchés empoisonnées , pour vous 
frapper au visage et aux mains. Des 
ordres secrets dévoient être donnés 
à quelques uns de vos domestiques 
pour répandre un suc venimeux sur 
vos chemises, lequel vous auroit fait 
bientôt déchirer votre propre chair, 
et mourir dans des tourments exces- 
sifs. Le général s’est rendu au même 
avis : en sorte que pendant quelque 
temps la pluralité des voix a été 
contre vous; mais sa majesté, réso- 
lue de vous sauver la vie, a gagné le 
suffrage du chambellan. 

Sur ces entrefaites, Reldresal, pre- 
mier secrétaire d’état pour les affaires 
sécrétés, a reçu ordre de l’empereur 
de donner son avis ; ce qu’il a fait 
conformément à celui de sa majesté: 
et certainement il a bien justifié l’es- 
time que vous avez pour lui. Il a re- 
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connu que vos crimes étoient grands, 
mais qu’ils méritoient néanmoins 
quelqueindulgence. 11 a dit que l’ami- 
tié qui étoit entre vous et lui étoit si 
connue, que peut-être on pourroit le 
croire prévenu en votre faveur ; que 
cependant, pour obéir aucom mande- 
ment de sa majesté, il vouloit dire 
son avis avec franchise et liberté; que 
si sa majesté, en considération de vos 
services, et suivant la douceur de son 
esprit, vouloit bien vous sauver la vie, 
et se contenter de vous faire crever 
les deux yeux, il jugeoit avec soumis- 
sion que par cet expédient la justice 
pourroit être en quelque sorte sa- 
tisfaite, et que tout le monde applau- 
diroit à la clémence de l’empereur 
aussi-bien qu’à la procédure équitable 
et généreuse de ceux qui avoient l’hon- 
neur d’être ses conseillers ; que la 
perte de vosyeux ne feroit point d’ob- 
i tt 
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stade à votre force corporelle, par la- 
quelle vous pourriez être encore utile 
à S. M. ; que l’aveuglement sert à 
augmenter le courage en nous ca- 
chant les périls ; que l’esprit en de- 
vient plus recueilli, et plus disposé à 
la découverte de la vérité ; que la 
crainte que vous aviez pour vos yeux 
étoit la plus grande difficulté quevous 
aviez eue à surmonter en vous ren- 
dant maître de la flotte ennemie, et 
que ce seroit assez que vous vissiez 
par les yeux des antres , puisque les 
plus puissants princes ne voient pas 
autrement. 

Cette proposition fut reçue avec 
un déplaisir extrême par toute l’as- 
semblée: l’amiral Bulgolam tout en 
feu se leva, et, transporté de fureur, 
dit qu’il étoit étonné que le secrétaire 
osât opiner pour la conservation de la 
vie d’un traître ; que les services que 
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vous aviez rendus étoient, selon les 
véritables maximes d’état , des cri- 
mes énormes ; que vous, qui étiez ca- 
pable d’éteindre tout-à-coup un in- 
cendie en arrosant d’urine le palais 
de S. M. ( ce qu’il ne pouvoit rappeler 
sans horreur') , pourriez quelque autre 
fois, par le même moyen, inonder 
le palais et toute la ville , ayant une 
pompe énorme disposée à cet effet ; 
et que la même force qui vous avoit 
mis en état d’entraîner toute la flotte 
de l’ennemi, pourroit servir à la re- 
conduire, sur le premier méconten- 
tement, à l’endroit d’où vous l’aviez 
tirée ; qu'il avoit des raisons très fortes 
de penser que vous étiez gros-boutieu 
au fond de votre cœur : et parceque la 
trahison commence au cœur avant 
qu’elle paroisse dans les actions, 
comme gros-boutien, il vous déclara 
formellement traîtreet rebelle, et in- 




Digitized by Google 



124 VOYAGE 

sista qu’on devoit sans délai vous faire 

mourir. 

Le trésorier fut du même avis. Il 
fit voir à quelles extrémités les finan- 
ces de S. M. éloient réduites par la 
dépense de votre entretien , ce qui de- 
viendroit bientôt insoutenable ; que 
l’expédient proposé par le secrétaire 
de vous crever les yeux, loin d’étre 
un remede contre ce mal,l’augmen- 
teroit selon toutes les apparences, 
comme ilparoît par l’usage ordinaire 
d’aveugler certaines volailles , qui 
après cela mangent encore plus , 
et s’engraissent plus promptement; 
que sa majesté sacrée, et le con- 
seil, qui étoient vos juges, étoient 
dans leurs propres consciences per- 
suadés de votre crime ; ce qui étoit 
une preuve plus que suffisante pour 
vous condamner à mort , sans avoir 
recours à des preuves formelles 
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requises par la lettre rigide de la 
loi. 

Mais S. M. impériale, étantabsolu- 
inent déterminée à ne tous point faire 
mourir, dit gracieusement que, puis- 
que le conseil jugeoit la perte de vos 
yeux un châtiment trop léger , on 
pourroit en ajouter un autre. Et votre 
ami le secrétaire, priant avec soumis- 
sion d’étre écouté encore pour répon- 
dre à ce que le trésorier avoit objecté 
touchant la grande dépense que sa 
majesté faisoit pour votre entretien, 
dit que son excellence, qui avoit la 
seule disposition des finances de l’em- 
pereur, pourroit remédier facilement 
à ce mal eu diminuant votre table 
peu-à-peu, et que par ce moyen, faute 
d’une quantité suffisante de nourri- 
ture, vous deviendriez foible et lan- 
guissant, et perdriez l’appétit, et bien- 
tôt après la vie. 
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Ainsi, par la grande amitié du se- 
crétaire, toute l’affaire a été terminée 
a l’amiable ; les ordres précis ont été 
donnés pour tenir secret le dessein de 
vous faire peu-à-peu mourir de faim . 
L’arrêt pour vous crever les jeux a 
été enregistré dans le gref du conseil, 
personne ne s’y opposant, si ce n’est 
l’amiral Bolgolam. Dans trois jours 
le secrétaire aura ordre de se rendre 
cher, vous, et de lire les articles de 
votre accusation en votre présence, 
et puis de vous faire savoir la grande 
clémence et grâce de sa majesté et 
du conseil, en ne vous condamnant 
qu’à la perte de vos yeux, à laquelle 
sa majesté ne doute pas que vous ne 
vous soumettiez avec la reconnois- 
sance et l'humilité qui conviennent. 
Vingt des chirurgiens de sa majesté se 
rendront à sa suite, et exécuteront 
l’opération parla décharge adroite de 
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plusieurs fléchés très aiguës dans les 
prunelles de vos yeux lorsque vous 
serez couché à terre. C’est à vous à 
prendre les mesures convenables que 
votre prudence vous suggérera. Pour 
moi, afin de prévenir les soupçons, 
il faut que je m’en retourne aussi 
secrètement que je suis venu. 

Son excellence me quitta, et je res- 
tai seul, livré aux inquiétudes. C’étoit 
un usage introduit par ce prince et 
par son ministère (très différent, à ce 
qu’on m’assure, de l’usage des pre- 
miers temps) qu’après que la cour 
avoit ordonné un supplice pour sa- 
tisfaire le ressentiment du souverain 
ou la malice d’un favori, l’empereur 
devoit faire une harangue à tout son 
conseil, parlant de sa douceur et de 
sa clémence comme dequalités recon- 
nues de tout le monde. La harangue 
de l’empereur à mon sujet fut bientôt 
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publiée par tout l’empire , et rien 
n’inspira tant deterreurau peupleque 
ces éloges de la clémence de sa ma- 
jesté, parcequ’on avoit remarqué que 
plus ces éloges étoient amplifiés, plus 
le supplice étoit ordinairement cruel 
et injuste. Et à mon égard, il faut 
avouer que, n’étant pas destiné par 
ma naissance ou par mon éducation à 
être homme de cour, j’entendois si 
peu les affaires, que je ne pou vois dé- 
cider si l’arrêt porté contre moi étoit 
doux ou rigoureux, juste ou injuste. 
Je nesongeai point à demander la per- 
mission de me défendre, j’aimai au- 
tant être condamnésansêtreentendu; 
car, ayant autrefois vu plusieurs pro- 
cès semblables, je les avois toujours 
vus terminés selon les instructions 
données aux juges, et au gré des ac- 
cusateurs accrédités et puissants. 

J’eus quelque envie de faire de la 
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résistance ; car, étant en liberté, tou- 
tes les forces de cet empire ne seroient 
pas Tenues à bout de moi, et j’aurois 
pu facilement, à coups de pierres, 
battre et renverser la capitale : mais 
je rejetai aussitôt ce projet avec hor- 
reur, me ressouvenant du serment 
que j'avois prêté à sa majesté, des grâ- 
ces que j’avois reçues d’elle, et de la 
haute dignité de nardac qu’elle m’a- 
voit conférée. D’ailleurs je n’avois 
pas assez pris l’esprit de la cour pour 
me persuader que les rigueurs de sa 
majesté m’acquittoient de toutes les 
obligations que je lui avois. 

Enfin je pris une résolution qui, 
selon les apparences, sera censurée 
de quelques personnes avec justice ; 
car je confesse que ce fut une grande 
témérité à moi et un très mauvais pro- 
cédé de ma part d’avoir voulu con- 
server mes veux, ma liberté et ma 

J 7 
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vie, malgré les ordres de la cour. Si 
j’avois mieux connu le caractère des 
princes et des ministres d’état, que 
j’ai depuis observé dans plusieurs au- 
tres cours, et leur méthode de traiter 
des accusés moins criminels que moi, 
je me serois soumis sans difficulté à 
une peine si douce. Mais emporté par 
le feu de la jeunesse, et ayant eu ci-de- 
vant la permission de sa majesté impé- 
riale de me rendre auprès du roi de 
Blefuscu, je me hâtai, avant l’expira- 
tion des trois jours, d’envoyer une 
lettre à mon ami le secrétaire, par 
laquelle je lui faisois savoir la réso- 
lution que j’avois prise de partir ce 
jour-là même pour Blefuscu , sui- 
vant la permission que j’avois obte- 
nue ; et, sans attendre la réponse, je 
m'avançai vers la côte de l’isle où 
étoit la flotte. Je me saisis d’un gros 
vaisseau de guerre, j’attachai un ca- 
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ble à la proue, et, levant les ancres, 
je me déshabillai , mis mon habit 
(avec ma couverture que j’avois ap- 
portée sous mon bras) sur le vaisseau, 
et le tirant après moi, tantôt guéant, 
tantôt nageant, j’arrivai au port royal 
de Blefuscu , où le peuple m’avoit 
attendu long-temps. On m’y fournit 
deux guides pour me conduire à la 
capitale, qui porte le même nom. Je 
les tins dans mes mains jusqu’à ce 
que je fusse arrivé à cent toises de la 
porte de la ville, et je les priai de 
donner avis de mon arrivée à un des 
secrétaires d’état, et de lui faire savoir 
que j’attendois les ordres de sa ma- 
jesté. Je reçus réponse au bout d’une 
heure que sa majesté , avec toute la 
maison royale, venoit pour me rece- 
voir. Je m’avançai cinquante toises : 
le roi et sa suite descendirent de 
leurs chevaux, et la reine avec les 
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dames sortirent de leurs carrosses; et 
je n’apperqus pas qu’ils eussent peur 
de moi. Je me couchai à terre pour 
baiser les mains du roi et de la reine. 
Je dis à sa majesté que j’étois venu 
suivant ma promesse, et avec la per- 
mission de l’empereur mon maître, 
pour avoir l’honneur de voir un si 
puissant prince et pour lui offrir tous 
les services qui dépendoient de moi, 
et qui ne seroient pas contraires à ce 
que je devois à mon souverain, mais 
sans parler de ma disgrâce. 

Je n’ennuierai point le lecteur du 
détail de ma réception à la cour, qui 
fut conforme à la générosité d’un si 
grand prince , ni des incommodités 
que j’essuyai faute d’une maison et 
d’un lit, étant obligé de me coucher 
à terre enveloppé de ma couverture. 
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CHAPITRE VIII. 

L'auteur , par un accident heureux , 
trouve le moyen de quitter Ble- 
fuscu, et après quelques difficultés 
retourne dans sa patrie. 

Trois jours après mon arrivée, me 
promenant par curiosité vers la côte 
de l’isle qui regarde le nord-est, je 
découvris, à une demi-lieue de dis- 
tance dans la mer, quelque chose qui 
me sembla être un bateau renversé. 
Je tirai mes souliers et mes bas, et, 
alla nt dans l’eau cent ou cent cinquante 
toises, je vis que l'objet s’approchoit 
parla force de la marée ; et je connus 
alors que c’étoit une chaloupe, qui, 
à ce que je crus, pouvoit avoir été 
détachée d’un vaisseau par quelque 
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tempête : sur quoi je revins inces- 
samment à la ville, et priai sa majesté 
de me prêter vingt des plus grands 
vaisseaux qui lui restoient depuis la 
perte de sa flotte, et trois mille ma- 
telots, sous les ordres du vice-amiral. 
Cette flotte mit à la voile , faisant le 
tour, pendant que j’allai par le che- 
min le plus court à la côte où j’avois 
premièrement découvert la chaloupe. 
Je trouvai que la marée l’avoit pous- 
sée encore plus près du rivage. Quand 
les vaisseaux m’eurent joint , je me 
dépouillai de mes habits, me mis 
dans l’eau, et m’avançai jusqu’à cin- 
quante toises de la chaloupe; après 
quoi je fus obligé de nager jusqu’à ce 
que je l’eusse atteinte. Les matelots 
me jeterent un cable, dont j’attachai 
un bout à un trou sur le devant du ba- 
teau, et l’autre bout à un vaisseau de 
guerre : mais je ne pus continuer mon 
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ouvrage, perdant pied dans l’eau. Je 
me mis donc à nager derrière la cha- 
loupe et à la pousser en avant avec 
une de mes mains ; en sorte qu’à la 
faveur de la marée je m’avançai tel- 
lement vers le rivage, que je pus avoir 
le menton hors de l’eau et trouver 
pied. Je me reposai deux ou trois mi- 
nutes, et puis je poussai le bateau en- 
core jusqu’à ce que la mer ne fût pas 
plus haute que mes aisselles ; et alors 
la plus grande fatigue étant passée, 
je pris d’autres cables apportés dans 
un des vaisseaux , et les attachant 
premièrement au bateau, et puis à 
neuf des vaisseaux qui m’attendoient, 
le vent étant assez favorable et les ma- 
telots m’aidant , je fis en sorte que 
nous arrivâmes à vingt toises du ri- 
vage ; et la mer s’étant retirée, je ga- 
gnai la chaloupe à pied sec, et, avec 
le secours de deux mille hommes et 
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celui des cordes et des machines, je 
vins à bout de la relever, et trouvai 
qu’elle n’avoit été que très peu en- 
dommagée. 

Je fus dix jours à faire entrer ma 
chaloupe dans le port royal de Ble- 
fuscu, où il s’amassa un grand con- 
cours de peuple, plein d'étonnement 
à la vue d’un vaisseau si prodigieux. 
Je dis au roi que ma bonne fortune 
m’avoit fait rencontrer ce vaisseau 
pour me transporter à quelque autre 
endroit d’où je pourrais retourner 
dans mon pays natal ; et je priai sa 
majesté de vouloir bien donner ses 
ordres pour mettre ce vaisseau en 
état de me servir, et de me permettre 
de sortir de ses états; ce qu 'après 
quelques plaintes obligeantes il lui 
plut de m’accorder. 

J’étois fort surpris que l’empereur 
de Lilliput depuis mon départ n’eût 
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fait aucune recherche à mon sujet ; 
mais j’appris que sa majesté impé- 
riale, ignorant que j’avois eu avis de 
ses desseins, s’imaginoit que je n’é- 
tois allé à Blefuscu que pour accom- 
plir ma promesse, suivant la permis- 
sion qu’il m’en avoit donnée , et que 
jereviendrois dans peu de jours. Mais 
à la fin ma longue absence le mit en 
peine, et ayant tenu conseil avec le 
trésorier et le reste de la cabale, une 
personne de qualité fut dépéchée avec 
une copie des articles dressés contre 
moi. L’envoyé avoit des instructions 
pour représenter au souverain de Ble- 
fuscu la grande douceur de son maî- 
tre qui s’étoit contenté de me punir 
par la perte de mes yeux ; que je m’é- 
tois soustrait à la justice, et que, si je 
ne retournois pas dans deux jours , je 
serois dépouillé de mon titre de nar- 
dac, et déclaré criminel de haute tra- 
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bison. L’ envoy é aj ou ta que , pour con- 
server la paix et l’amitié entre les deux 
empires, son maître espéroit que le 
roi de Blefuscu donneroit ordre de 
me faire reconduire à Lilliput pieds 
et mains liés, pour être puni comme 
un traître. 

Le roi de Blefuscu, ayant pris trois 
jours pour délibérer sur cette affaire, 
rendit une réponse très honnête et 
très sage. Il représenta qu’à l’égard 
de me renvoyer lié , l’empereur n’i- 
gnoroit pasque cela étoit impossible; 
que, quoique je lui eusse enlevé sa 
flotte, il m’étoit redevable de plu- 
sieurs bons offices queje lui avois ren- 
dus par rapport au traité de paix ; 
d’ailleurs qu’ils seroienl bientôt l’un 
et l’autre délivrés de moi , parceque 
j’avois trouvé sur le rivage un vais- 
seau prodigieux, capable de me por- 
ter sur la mer, qu’il avoit donné or- 


■t 


Digitized by Google 



dre d’accommoder avec mon secours 
et suivant mes instructions ; en sorte 
qu’il espéroit que dans peu de se- 
maines les deux empires seroient dé- 
barrassés d’un fardeau si insuppor- 
table. 

Avec cette réponse , l’envoyé re- 
tourna à Lilliput ; et le roi de Ble- 
fuscu me raconta tout ce qui s’étoit 
passé, m’offrant en même temps, 
mais secrètement et en confidence, 
sa gracieuse protection si je voulois 
resterà son service. Quoique jecrusse 
sa proposition sincere, je pris la ré- 
solution de ne me livrer jamais à 
aucun prince ni à aucun ministre 
lorsque je me pourrois passer d’eux : 
c’est pourquoi, après avoir témoigné 
à sa majesté ma juste reconnoissance 
de ses intentions favorables, je la 
priai humblement de me donner mon 
congé, eu lui disant que, puisque la 
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fortune, bonne ou mauvaise, m’avoit 
offert un vaisseau, j’étois résolu de 
me livrer à l’océan, plutôt que d’être 
l’occasion d’une rupture entre deux 
si puissants souverains. Le roi ne me 
parut pas offensé de ce discours, et 
j'appris même qu’il étoit bien aise de 
ma résolution, aussi bien que la plu- 
part de ses ministres. 

Ces considérations m’engagerent à 
partir un peu plutôt que je n’avois 
projeté ; et la cour, qui souhaitoit 
mon départ, y contribua avec em- 
pressement. Cinq cents ouvriers fu- 
rent employés à faire deux voiles à 
mon bateau suivant mes ordres, en 
doublant treize fois ensemble leur 
plus grosse toile, et la matelassant. 
Je pris la peine de faire des cordes et 
des cables, en joignant ensemble dix, 
vingt ou trente des plus forts des 
leurs. Une grosse pierre que j’eus le 
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bonheur de trouver, après une lon- 
gue recherche, près le rivage de la 
mer, me servit d’ancre ; j’eus le suif 
de trois cents boeufs pour graisser ma 
chaloupe et pour d’autres usages. Je 
pris des peines infinies à couper les 
plus grands arbres pour en faire des 
rames et des mâts, en quoi cependant 
je fus aidé par les charpentiers des 
navires de sa majesté. 

Au bout d’environ un mois, quand ' 
tout fut prêt, j’allai pour recevoir les 
ordres de sa majesté et pour prendre 
congé d’elle. Le roi, accompagné de 
la maison royale, sortit du palais. Je 
me couchai sur le visage pour avoir 
l’honneur de lui baiser la main, qu’il 
me donna très-gracieusement, aussi- 
bien que la reine et les jeunes princes 
du sang. Sa Majesté me fit présent 
de cinquante bourses de deux cents 
spruggs chacune, avec son portrait 
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en grand , que je mis aussitôt dans 
un de mes gants pour le mieux con- 
server. 

Je chargeai sur ma chaloupe cent 
bœufs et trois cents moutons, avec 
du pain et de la boisson à propor- 
tion, et une certaine quantité de 
viande cuite, aussi grande que quatre 
cents cuisiniersm’avoient pu fournir. 
Je pris avec moi six vaches et deux 
taureaux vivants, et un même nom- 
bre de brebis et de béliers, ayant 
dessein de les porter dans mon pays 
pour en multiplier l’espece : je me 
fournis aussi de foin et de bled. 
J’aurois été bien aise d’emmener six 
des gens du pays, mais le roi ne le 
voulut pas permettre ; et, outre une 
très exacte visite de mes poches, sa 
majesté me fit donner ma parole 
d’honneur que je n'emporterois au- 
cun de ses sujets, quand même ce 
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seroit de leur propre consentement 
et à leur requête. 

Ayant ainsi préparé toutes choses, 
je mis à la voile le vingt-quatrieme 
jour de septembre 1701, sur les six 
heures du matin ; et quand j’eus fait 
quatre lieues tirant vers le nord, le 
vent étant au sud-est, sur les six heu- 
res du soir, je découvris une petite 
isle, longue d’environ une demi-lieue 
vers le nord-ouest. Je m’avançai et 
jetai l’ancre vers la côte de l’isle qui 
étoit à l’abri du vent. Elle me parut 
inhabitée. Je pris des rafraîchisse- 
ments, et m’allai reposer. Je dormis 
environ six heures, car le jour com- 
mença à paroître deux heures après 
que je fus éveillé. Je déjeûnai, et, le 
vent étant favorable, je levai l’ancre, 
et fis la même route que le jour pré- 
cédent, guidé par mon compas de 
poche. C’étoit mon dessein de me 
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rendre, s’il étoit possible, à une de 
ces isles que je croyois avec raison 
situées au nord-est de la terre de 
Van-Diemen. Je ne découvris rien ce 
jour-là ; mais le lendemain, sur les 
trois heures après midi, quand j’eus 
fait, selon mon calcul, environ vingt- 
quatre lieues, je découvris un navire 
faisant route vers le sud-est. Je mis 
toutes mes voiles ; et, au bout d’une 
demi-heure, le navire m’ayant ap- 
perçu, arbora son pavillon, et tira un 
coup de canon. Il n’est pas facile de 
représenter la joie que je ressentis de 
l’espérance que j’eus de revoir encore 
une fois mon aimable pays et les chers 
gages que j’y avois laissés. Le navire 
relâcha ses voiles, et je le joignis à 
cinq ou six heures du soir, le 26 sep- 
tembre. J’étois transporté de joie de 
voirie pavillon d’Angleterre. Je mis 
mes vaches et mes moutons dans les 
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poches de mon juste-au-corps, et me 
rendis à bord avec toute ma petite 
cargaison de vivres. C’étoit un vais- 
' seau marchand anglois, revenant du 
Japon par les mers du nord et du sud , 
commandé par le capitaine Jean Bi- 
dell deDeptfort, fort honnête homme 
et excellent marin. Il y avoit environ 
cinquante hommes sur le vaisseau, 
parmi lesquels je rencontrai un de 
mes anciens camarades , nommé 
Pierre Williams, qui parla avanta- 
geusement de moi au capitaine. Ce 
galant homme me fît un très bon ac- 
cueil, et me pria de lui apprendre 
d’où je venois et où j’allois ; ce que 
je fis en peu de mots ; mais il crut que 
la fatigue et les périls que j’avois cou- 
rus m’avoient fait tourner la tète : sur 
quoi je tirai mes vaches et mes mou- 
tons de ma poche ; ce qui le jeta dans 
un grand étonnement, en lui faisant 
1 13 
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voir la vérité de ce que je lui venois 
de raconter. Je lui montrai les pièces 
d’or que ra’avoit données le roi de 
Blefuscu , aussi bien que le portrait de 
sa majesté en grand , avec plusieurs 
autres raretés de ce pays. Jelui donnai 
deux bourses de deux cents sprttggs 
chacune , et promis, à notre arrivée 
en Angleterre, de lui faire présent 
d’une vache et d’une brebis pleiues. 

Je n’entretiendrai point le lecteur 
du détail de ma route : nous arrivâ- 
mes aux Dunes le *3 d’avril *703. 
Je n’eus qu’un seul malbeur, c’est 
que les rats du vaisseau emportèrent 
une de mes brebis. Je débarquai le 
reste de mon bétail en santé, et le 
mis paître dans un parterre de jeu de 
boule à Greenwich. 

Pendant le peu de temps que je res- 
tai en Angleterre, je fis un profit con- 
sidérable en montrant mes petits ani- 
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maux à plusieurs gens de qualité, et 
même au peuple ; et, avant que je com- 
mençasse mon second voyage , je les 
vendis six cents livres sterling. Depuis 
mon dernier retour, j’en ai inutile- 
ment cherché la race, que je croyois 
considérablement augmentée, surtout 
les moutons; j’espérois que cela tour- 
neroit à l’avantage de nos manufactu- 
res de laine, par la finesse des toisons. 

Je ne restai que deux mois avec 
ma femme et ma famille : la passion 
insatiable de voir les pays étrangers 
ne me permit pas d’être plus long- 
temps sédentaire. Je laissai quinze 
cents livres sterling à ma femme, et 
l’établis dans une bonne maison à 
Redriff : je portai le reste de ma for- 
tune avec moi, partie en argent et par- 
tieen marchandises, dansla vue d’aug- 
menter mes fonds. Mon oncle Jean 
m’a voit laissé des terres, proche d’Ep- 
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ping, de trente livres sterling de rente; 
et j’avois un long bail des Taureaux 
noirs, enFetterlane, qui mefournis- 
soit le même revenu : ainsi je ne cou- 
rois pas risque de laisser ma famille à 
la charité de la paroisse. Mon bis Jean, 
ainsi nommé du nom de son oncle, 
apprenoit le latin, etalloitau college; 
et ma bile Élisabeth, qui est à présent 
mariée et a des enfants, s’appliquoit 
au travail de l’aiguille. Je dis adieu à 
ma femme, à mon bis et à ma bile ; 
et, malgré beaucoup de larmes qu’on 
versa de part et d’autre, je montai 
courageusement sur Y Aventure, vais- 
seau marchand de trois cents ton- 
neaux, commandé par le capitaine 
Jean Nicolas, de Liverpool. 
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